^gz/723^ 


Presented  to  the 
LIBRARY  ofthe 
UNIVERS  IT  Y  OF  TORONTO 
by 

Joseph  Pope 


*r 


J 


< 


Barcaa  des  Eh t<fst 

S0enrs  de  in  Char Hé 
Québec 


//y 


BïireâTï  des  Etudes 

Soeurs  de  la  Charité 
de  Québec 

.  < 


ESTAT 

/ 

PRÉSENT 


ET  DE  LA 


COLONIE  FRANÇAISE 


/,<v 

/  s 


OUVELLE-FRANCE, 


DANS  LA 

VA 

/*'  ^  ' Xi; 

|o 

ft\  m* 

V”**  •  pWwt/E’ÉVEQUB  DE  QUEBEC 

■  'Vît.:’:.'.  A  ■ f  «  ■' 


V. 


QUÉBEC  : 

RÉ-IMPRIMÉ  PAR  AUGUSTIN  COTÉ  k  Cie. 

[d’après  l’Edition  de  Robert  Pepie3  Paris,  mdclxxxviii.] 


1856. 


t 


-N 


SGEURS  DE  IA  CHARITE  DE  QUEBEC 
BIBLIOTHEQUE  MARGUERITE  D'YOUVILLE 
2700  BO'JL.  DES  QUATRE  BOURGEOIS, 
STE-fOY  -  QUEBEC  10,  P.Q, 


/ 


* 


* 


•■■r 


0 


S 


/ 


f 


NOTES 


SUR  SA  GRANDEUR 

MONSEIGNEUR  DE  S.  VALIER, 

Second  Evêque  de  Québec. 


En  présentant  au  lecteur  une  nouvelle  édition  de  l’inté¬ 
ressant  travail  de  Monseigneur  de  S.  Valier,  second  Evêque 
de  Québec,  nous  croyons  devoir  la  faire  précéder  d’une  notice 
sur  ce  grand  prélat  et  de  l’exposé  des  raisons  qui  le  déter¬ 
minèrent  à  faire  cette  publication. 

Monseigneur  Jean-Baptiste  De  la  Croix  Chevrieres 
de  S.  Valier  naquit  à  Grenoble,  le  14  Novembre,  1653. 
Il  descendait  d’une  famille  distinguée  qui  avait  déjà  donné  à 
l’Eglise  des  prélats  vertueux  et  instruits.  Deux  de  ses  oncles 
avaient  successivement  occupé  le  siège  épiscopal  de  Gre¬ 
noble,  de  1607  à  1620. 

Après  avoir  fait  ses  études  cléricales  avec  distinction, 
monsieur  l’abbé  de  S.  Valier  fut  appelé  à  la  Cour  de  Louis 
XIV  en  qualité  d’aumônier,  poste  qui  s’accordait  peu  avec 
la  modestie  d’un  jeune  lévite  qui  n’avait  qu’une  seule  am¬ 
bition,  celle  de  se  dévouer  à  faire  le  catéchisme  aux  enfants, 
à  prêcher  dans  les  campagnes  et  à  travailler  aux  missions. 

Monseigneur  François  de  Laval,  premier  Evêque  de  Québec, 
ayant  passé  en  Europe,  en  1684:,  pour  décider  le  Roi  de 
France  à  lui  donner  un  successeur  au  siège  Episcopal  de 
Québec,  parce  que  le  fardeau  de  l’épiscopat  était  devenu  in¬ 
compatible  avec  le  mauvais  état  de  sa  santé,  ruinée  par  un 
apostolat  ardu  et  laborieux  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  dans 
cette  colonie  naissante,  Sa  Grandeur  réussit  à  négocier  sa 
résignation  au  siège  de  Québec  et  la  nomination  de  Mr.  l’abbé 
de  S.  Valier,  qu’il  avait  recommandé  pour  lui  succéder,  à  la 
charge  qu’il  laisserait  vacante,  en  signant  sa  démission. 


II 


Déjà,  quelques  années  auparavant,  Monseigneur  de  Québec 
avait  prié  le  Révd.  Père  Louis  de  Valois,  jésuite,  et*  M. 
Tronson,  supérieur  de  la  maison  de  S.  Sulpice  de  Paris,  de 
lui  choisir  un  coadjuteur  sur  qui  il  pût  se  reposer  en  se  dé¬ 
chargeant  d’une  partie  des  fonctions  délicates  et  pénibles  de 
l’Episcopat  ;  et,  ces  hommes,  si  renommés  par  leur  tact  et 
leur  discernement  profond,  avaient  fait  connaître  l’abbé  de 
S.  Valier  comme  l’homme  du  clergé  de  Paris  qui  réunissait 
au  plus  haut  degré  les  vertus  d’abnégation,  de  zèle,  et  les 
autres  conditions  requises  pour  administrer  dignement  l’église 
de  la  .Nouvelle-France. 

On  avait  désiré,  lors  de  l’établissement  de  l’Ile  de  Mont¬ 
réal  (1641),  en  augmenter  rapidement  la  population,  en  favo¬ 
risant  l’immigration  sur  une  grande  échelle,  et  de  plus 
établir  un  Evêché.  On  revint  à  cette  idée  en  1656,  et  même 
Monsieur  l’abbé  de  Quaylus  fut  en  cette  qualité  présenté  à 
l’assemblée  du  clergé  de  France.  La  nomination  de  Mon¬ 
seigneur  de  Laval  à  l’administration  spirituelle  de  la  colonie, 
en  1659,  avec  le  titre  de  vicaire-apostolique  et  la  jurisdiction 
sur  toute  la  Nouvelle-France,  avait  quelque  peu  ralenti  les  dé¬ 
marches  des  personnes  qui  tenaient  à  la  réalisation  de  ce  plan  ; 
mais  on  semblait  y  revenir  de  tems  à  autre  ;  aussi  voyons-nous 
quelque  part  que  les  instances  renouvelées  à  diverses  époques 
en  ce  sens  avaient  déterminé  quelques  personnages  à  faire 
des  observations,  surtout  lorsqu’ils  virent  la  Cour  de  France 
décidée  à  presser  l’érection  de  Québec  en  Evêché.  Cette 
mesure  ne  sembla  néanmoins  mettre  aucunement  terme  aux 
dispositions  de  quelques  particuliers,  isolés  et  peu  influents, 
disposés  en  toutes  façons  à  favoriser  Montréal,  sans  viser  toute¬ 
fois  à  agir  directement  au  préjudice  de  Québec.  On  représenta 
plus  tard,  lors  de  la  résignation  de  Monseigneur  de  Laval 
(1684-1688),  qu’il  convenait  que  le  nouvel  Evêque  résidât  à 
Montréal,  puisque  cette  ville  était,  disait-on,  le  centre  de  la 
population  de  la  colonie,  qu’elle  était  d’un  accès  plus  facile 
pour  les  missions  de  l’Ouest  ;  et,  qu’en  outre,  à  la  rigueur,  il 
valait  mieux  en  définitive  avoir  deux  Evêchés  dans  le  Canada, 
si  toutefois  on  ne  se  décidait  pas  à  transférer  à  Montréal  le 
siège  épiscopal  de  Québec.  On  ne  doit  voir  en  tout  ceci  que  ' 

les  effets  d’une  louable  émulation. 
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Monsieur  l’abbé  de  S.  Valier  écoutait  toutes  ces  représen¬ 
tations  avec  calme  et  se  gardait  bien  de  se  prononcer  contre 
les  divers  projets  émis,  combattus  et  rajustés.  On  l’obséda 
en  toutes  manières  pour  lui  faire  agréer  tantôt  un  plan  tantôt 
un  autre.  Mais  il  tint  ferme.  Pour  ne  pas  froisser  les  idées 
des  uns,  en  se  refusant  de  prêter  attention  à  leurs  sugges¬ 
tions,  dans  la  crainte  de  se  compromettre  et  de  ne  pas  faire 
tout  le  bien  désirable  en  donnant  trop  facilement  les  mains 
aux  projets  des  autres,  Monsieur  l’abbé  de  S.  Valier  demanda 
à  venir  au  Canada,  pour  prendre  connaissance  des  hommes  et 
des  choses  du  pays  avant  de  se  charger  définitivement  de 
son  administration.  D’autres  affaires  sur  lesquelles  il  avait 
à  se  prononcer,  comme  l’union  des  cures  au  séminaire  qu’il 
fallait  dissoudre,  l’établissement  des  Récollets  dans  la  ville, 
etc.,  etc.,  etc.,  nécessitaient  des  connaissances  qu’il  ne  pou¬ 
vait  recueillir  que  par  lui-même  et  sur  les  lieux.  Cette 
détermination,  indice  d’un  esprit  droit  et  prudent,  fut  agréée 
de  tout  le  monde.  La  Cour  de  France,  tout  en  sollicitant  son 
institution  canonique,  se  réservait  d’adopter  d’autres  expé¬ 
dients,  si  effectivement  la  nature  des  choses  présentait  quelque 
inconvénient  imprévu.  Le  rapport  de  Monseigneur  de  S. 
Valier  devait  en  outre  faciliter  le  retour  au  Canada  de  l’an¬ 
cien  Evêque  de  Québec,  ou  l’empêcher  définitivement  d’y 
revenir,  selon  que  l’état  des  affaires  eût*  demandé  son  retour 
dans  la  colonie  ou  eût  permis  de  le  retenir  en  France.  Sur  ce, 
Monseigneur  l’Evêque  de  Québec  (Mgr.  de  Laval)  lui  donna 
des  lettres  de  grand-vicaire  pour  faciliter  ses  enquêtes,  ses 
visites  et  les  connaissances  qu’il  voulait  acquérir  sur  les 
affaires  de  la  colonie. 

C’est  donc  en  qualité  de  grand-vicaire  de  Monseigneur 
l’Evêque  de  Québec  que  Monsieur  de  S.  Valier,  Evêque  élu 
de  Québec,  se  rendit  dans  cette  colonie  pour  prendre  par  lui- 
même  une  exacte  connaissance  des  affaires  et  de  la  disposition 
des  esprits.  Monseigneur  de  Laval,  resté  en  France,  avait 
à  s’occuper  de  terminer  diverses  affaires,  pour  remettre  à  son 
successeur  en  office  ses  pouvoirs,  ses  charges,  et  ses  attribu¬ 
tions  afin  qu’il  procédât  seul,  avec  une  entière  indépendance, 
à  la  direction  des  affaires. 
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Monsieur  Pabbé  de  S.  Yalier  ne  consultant  que  son  zèle, 
partit  de  France  pour  le  Canada  dans  le  mois  de  mai,  1685-, 
et  débarqua  à  Québec,  le  29  juillet,  accompagné  de  Monsieur 
le  Marquis  de  Denonville,  appointé  par  le  Roi  au  Gouver¬ 
nement  de  la  Nouvelle-France,  et  de  plusieurs  prêtres  qui  se 
dévouaient  aux  missions  du  Canada. 

Son  livre  est  un  compte-rendu  de  ce  qu’il  a  observé  en  ce 
pays.  Dans  la  visite,  rapide  mais  soignée,  qu’il  a  faite  du  Dio¬ 
cèse,  soit  dans  l’intérieur,  soit  dans  les  missions  du  Golfe,  on 
suivra  avec  intérêt  l’illustre  prélat,  et  l’on  aimera  à  y  voir  les 
progrès  de  la  religion  dans  l’Acadie  et  dans  les  autres  établis¬ 
sements  de  la  Province.  Il  dénote  un  homme  judicieux,  im¬ 
partial,  sans  prétentions,  qui  a  tout  vu,  tout  examiné  atten¬ 
tivement  et  qui  écrit  ses  impressions  de  manière  à  être  cru. 

En  parcourant  ce  livre,  on  verra  donc  quelle  était  la  situation 
de  notre  colonie  à  cette  époque  (1685 — 1687).  On  y  entre¬ 
voit  ce  qui  a  été  fait  antérieurement,  comme  aussi  ce  qui  de¬ 
vait  y  être  tenté  pour  l’amélioration  du  sort  des  colons.  On 
y  voit  un  tracé  de  la  condition  des  diverses  institutions  publi¬ 
ques  religieuses  et  du  caractère  des  hommes  qui,  à  cette 
époque,  les  dirigeaient  à  travers  les  périls  du  premier  âge. 
Il  est  assurément  regrettable  qu’on  ne  puisse  pas  produire 
une  plus  grande  quantité  de  renseignements  aussi  exacts, 
aussi  précis,  sur  les  diverses  époques  de  l’église  du  Canada. 

Quoiqu’il  en  soit,  à  son  retour  à  Paris,  en  janvier,  1688, 
monsieur  l’abbé  de  S.  Valier  publia  le  résumé  de  ses  obser¬ 
vations  sous  le  titre  de  Estât  ‘présent  de  V Eglise  de  la  Nou¬ 
velle-France,  etc.,  à  Paris,  chez  Robert  Pepie,  etc.  etc.,  un 
volume,  in  8vo,  de  286  pages.  Nous  reproduisons  le  tout  in¬ 
tégralement,  en  en  conservant  même  religieusement  l’ortho¬ 
graphe,  etc.,  etc. 

Ce  livre,  tiré  à  un  nombre  d’exemplaires  assez-  limité,  se 
répandit  rapidement  dans  les  Provinces  du  Nord  de  la  France 
et  dans  les  maisons  religieuses  de  l’Ancienne  et  de  la  Nou¬ 
velle-France,  sans  que  le  Canada  en  reçût  plus  d’une  dou¬ 
zaine  d’exemplaires :  qui  ont  péri  les  uns  après  les  autre* 
dans  les  incendies  des  divers  établissements  religieux  de 
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cette  colonie,  ou  qui  ont  été,  a  l’époque  de  la  cession  du  pays 
à  la  Grande  Bretagne,  emportés  en  Europe  avec  tant  d’au¬ 
tres  livres,  documents,  journaux,  etc.,  et  dont  nous  regrettons 
tous  les  jours  l’irréparable  disparition. 

Pendant  le  séjour  de  M.  de  S.  Yalieren  Canada,  le  Roi  de 
France,  Louis  XIV,  qui  au  préalable  avait  exigé  de  lui 
qu’il  sollicitât  son  institution  canonique  du  Saint-Siège,  avait 
lui-même  pressé  les  choses  à  Rome  et  fait  négocier  la  con¬ 
clusion  de  cette  affaire  par  l’entremise  du  cardinal  d’Estrées 
d’abord,  puis  par  celle  du  marquis  de  Lavardin.  Pour  satis¬ 
faire  à  l’empressement  du  monarque,  le  Pape  Innocent  XI 
avait  fait  expédier  ses  bulles,  à  Rome,  le  7  juillet,  1687. 

Monsieur  l’abbé  de  S.  Valier,  n’ayant  pu  déterminer  Mon¬ 
seigneur  de  Laval  à  continuer  la  direction  des  affaires  de 
l’Eglise  du  Canada  sous  le  titre  d’Evêque  de  Québec,  et  la 
Cour  de  France  ne  paraissant  pas  ami  du  projet  de  donner 
un  coadjuteur  au  titulaire  de  Québec,  puisque  les  ressources 
de  ce  siège  n’étaient  que  fort  précaires,  avait  consenti  à  ac¬ 
cepter  la  charge  épiscopale  à  condition  que  Mgr.  de  Laval  re¬ 
viendrait  au  Canada, — ce  que  la  cour  de  France  refusa  d’abord 
pour  ne  pas  s’obliger  à  une  dotation  plus  considérable  en  fa¬ 
veur  de  l’Eglise  de  la  Nouvelle-France.  Heureusement  ces 
petites  difficultés  furent  bientôt  applanies  et  Monseigneur 
de  Laval  ayant  signé  sa  démission  au  siège  de  Québec,  son 
successeur  fut  consacré  le  25  janvier,  1688,  dans  l’Eglise  de  S. 
Sulpice  de  Paris,  par  Mgr.  Jacq.  Nie.  Colbert  (1)  archevêque 
de  Carthage  et  coadjuteur  de  Monseigneur  l’archevêque  de 
Rouen. 

Monseigneur  de  S.  Yalier  se  prépara  à  se  rendre  sans 
délais  dans  cette  colonie  où  il  fut  de  retour  le  1er  août 
1688,  (2)  Monseigneur  de  Laval  l’y  avait  heureusement 

(1)  Mgr.  Colbert  était  fils  du  grand  Colbert,  ministre  d’Etat.  En 
1680,  il  avait  été  consacré  archevêque  de  Carthage  et  nommé  coad¬ 
juteur  de  Mgr.  Francs,  de  Rouxel  de  Médavy,  archevêque  de  Rouen, 
auquel  il  succéda  en  janvier,  1691. 

(2)  Monseigneur  ne  mit  pied  à  terre  que  le  2  août,  quoique  le  bâti¬ 
ment  qui  portait  Sa  Grandeur  fût  arrivé  dans  la  rade  la  veille.  On  lit 
quelque  part  que  le  prélat  arriva  à  Québec  le  30  juillet  et  ailleurs  que 
ce  ne  fut  que  le  15  août  qu’il  prit  terre  ;  mais  ces  données  sont  inexactes. 
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dévancé.  A  leur  arrivée,  les  deux  prélats  se  concertèrent 
pour  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  institutions  et  aux 
affaires  qui  avaient  souffert  de  leur  absence. 

Monseigneur  de  Laval  continua  à  résider  au  Séminaire  de 
Québec  qu’il  avait  fondé  ;  et,  dans  sa  retraite,  Sa  Grandeur  ne 
s’occupa  que  de  conseiller,  de  diriger  le  nouvel  Evêque  et 
ses  subordonnés.  Ses  avis,  dont  on  sentait  toute  l’importance, 
ont  été  fort  utiles  et  ils  ont  grandement  contribué  à  l’arran¬ 
gement  des  affaires  multipliées  et  compliquées  dans  un  dio¬ 
cèse  où  tout  était  à  créer  et  qui  se  trouvait  à  une  distance  si 
considérable  des  autres  églises  de  la  catholicité. 

C’est  Monseigneur  de  S.  Valierqui  a  construit  l’évêché  de 
Québec,  sur  le  terrain  qu’occupent  aujourd’hui  les  ruines  du 
Parlement.  Sa  grandeur  fit  l’acquisition  de  cet  emplacement, 
avec  la  maison  qui  s’y  élevait,  de  François  Provost,  Major 
de  la  ville  et  du  château  de  Québec,  par  contrat  passé  par 
devant  maître  Génaple,  notaire  à  Québec,  le  12  novembre, 
1688. 

On  doit  pareillement  à  l’illustre  prélat  la  construction  de 
l’église  de  la  Basse-Ville.  M.  le  marquis  de  Denonville, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  lui  concéda,  en  1685,  l’em¬ 
placement  qu’elle  occupe  aujourd’hui  ;  et,  pour  en  hâter  les 
travaux,  l’actif  prélat  envoya  de  France  quelques  ouvriers,  des 
maçons  et  des  charpentiers  entendus,  qui  le  dévancèrent  dans  la 
colonie  en  1688.  Nous  voyons  par  le  passage  y  relatif  de  la 
lettre  ci-jointe  du  prélat,  que  selon  ses  vues,  elle  devait  être 
une  succursale  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Québec. 

(Jne  des  fondations  qui  honorent  le  plus  le  nom  de  Mon¬ 
seigneur  de  S.  Valieret  qui  perpétuera  le  souvenir  de  ce  bien¬ 
faiteur  de  notre  colonie,  c’est  celle  de  l’Hôpital-Général 
de  Québec,  comme  aussi  celle  de  la  maison  des  Ursulines  des 
Trois-Rivières  qui,  en  perpétuant  l’esprit  qui  animait  le  digne 
évêque,  redisent  aux  générations  son  nom,  son  courage,  son 
désintéressement  et  ses  vertus  apostoliques.  Déjà,  à  son  dé¬ 
but  dans  la  carrière  évangélique,  Mgr.  de  S.  Valier  avait 
doté  à  ses  frais  sa  ville  natale  d’un  hôpital  considérable. 
B  talus  vir  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem ,  etc.f 
Pseaume,  XL. 
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En  1702,  Monseigneur  l’évêque  de  Québec  ayant  jugé  à  pro¬ 
pos  de  repasser  les  mers  pour  se  rendre  à  Rome,  dans  la  vue  de 
faire  agréer  au  Souverain  Pontife,  Clément  XI,  alors  régnant, 
ses  œuvres,  ses  fondations  et  ses  dispositions  administratives, 
fut  comblé  de  faveurs  spirituelles  de  la  part  du  père  commun 
des  fidèles,  qui  se  montra  ravi  de  pouvoir  bénir  un  évêque  qu’il 
regardait  comme  l’ange  de  l’église  la  plus  éloignée  du  centre 
de  l’unité.  Il  fut  dans  cette  occasion  revêtu  de  la  dignité  d’As- 
sistant  au  trône  pontifical.  Déjà,  croyons-nous,  il  avait  été 
nommé  Protonotaire  Apostolique.  Toutes  ces  faveurs  et  ces 
dignités,  l’évêque  de  S.  Valier  ne  les  appréciait  qu’autant 
qu’elles  donnaient  du  relief  à  l’église  du  Canada. 

Ayant  dépêché  les  affaires  qui  l’avaient  appelé  à  Rome,  le 
digne  évêque  de  Québec  retourna  à  Paris,  et,  malgré  les  avis 
de  la  cour  et  les  sollicitations  de  ses  amis  qui  le  dissuadaient 
de  s’embarquer  pour  le  Canada,  vû  qu’à  cette  époque  les 
vaisseaux  de  la  marine  d’Angleterre  (alors  en  guerre  avec  la 
France),  infestaient  les  mers,  il  se  décida  à  partir,  et,  après 
quelques  jours  d’une  navigation  heureuse,  il  vit  qu’il  n’était 
plus  possible  d’échapper  au  sort  dont  on  l’avait  prévenu.  Le 
vaisseau  du  Roi  sur  lequel  il  était  monté,  fut  capturé  par  les 
Anglais,  conduit  à  Londres,  puis  vendu  avec  toute  sa  cargai¬ 
son  ;  et  l’évêque  de  Québec  fut  retenu  prisonnier  en  Angle¬ 
terre  pendant  plusieurs  années.  Bien  que  captif,  Mgr.  de  S. 
Valier  écrivit,  à  maintes  reprises,  à  son  église  affligée  pour  la 
consoler.  Il  bénissait  le  Dieu  qui  voulait  le  rendre  utile  à 
son  peuple  en  lui  donnant,  en  sa  personne,  un  modèle  de  la 
manière  dont  on  doit  se  conduire  dans  les  tribulations  :  ln 
laboribus  multis _ Ayant  été  remis  à  la  France  dans  l’é¬ 

change  des  prisonniers  faits  dans  la  guerre  contre  la  Hollande, 
Monseigneur  de  S.  Valier  ne  put  toutefois  revenir  au  Canada 
qu’en  1714,  après  la  conclusion  de  la  paix,  en  vertu  du 
Traité  d’Utrecht  du  13  mars,  1713. 

Monseigneur  annonça  peu  de  temps  après,  qu’un  coadjuteur 
lui  avait  été  donné  dans  la  personne  du  Père  Ls.  Frs.  Du- 
plessis-Mornay,  Breton  de  naissance,  rèligieux  de  la  maison 
des  Capucins  de  Meudon.  Il  fut  en  effet  consacré  sous  le  titre 
d’évêque  d’Euménie,  en  Phrygie,  et  de  coadjuteur  de  Qué- 
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bec  ;  mais  il  ne  vint  jamais  en  Canada,  quoiqu’il  ait  survécu 
plus  de  douze  ans  à  Monseigneur  de  S.  Valier. 

Monseigneur  de  Québec,  à  son  arrivée  dans  la  ville  épis¬ 
copale,  exprima  sa  détermination  à  se  retirer  à  P  Hôpital-Gé¬ 
néral,  dans  les  modestes  appartements  qu’il  s’y  était  réservés 
lorsqu’il  en  avait  reconstruit  la  façade  et  fait  la  distribution  in¬ 
térieure.  Sa  Grandeur  était  portée  à  en  agir  ainsi  pour  ne  pas 
déioger  l’Intendant  Bégon,  dont  le  palais  avait  été  incendié 
dans  la  nuit  du  5  janvier,  1705,  et  qui  s’était  réfugié  à  l’évêché. 
Une  autre  considération  qui  agissait  puissamment  sur  la  vo¬ 
lonté  du  prélat,  c’est  que  le  revenu  annuel  que  lui  fesait  cet  ar¬ 
rangement,  lui  donnait  moyen  de  soutenir  la  maison  de  charité 
qu’il  avait  fondée  et  qui  avait  été,  presque  dès  sa  fondation, 
privée  de  son  principal,  nous  devons  dire,  de  son  unique  ap¬ 
pui.  Dans  cette  solitude,  si  conforme  à  son  humilité,  le 
digne  évêque  s’appliqua  sans  relâche  ni  merci  à  réparer  tout 
ce  qui  avait  pu  souffrir  de  sa  longue  absence. 

Tout  adonné  aux  fonctions  de  sa  charge,  Monseigneur  ne 
repassa  pas  les  mers.  Toujours  occupé  du  soin  de  son  trou¬ 
peau,  il  s’évertua  à  lui  être  utile  en  toutes  manières.  Enfin 
nul  n’a  plus  fait  pour  le  développement  des  œuvres  de  la 
charité  et  de  la  piété  chrétienne. 

Après  avoir  consacré  sa  laborieuse  carrière  aux  soins 
des  enfants  de  la  colonie,  ce  prélat  mourut,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  à  l’Hôpital-Général  de  cette  ville,  le  26  Décembre 
1727,  et  fut  inhumé,  sur  sa  demande  exprimée  dans  son  tes¬ 
tament,  en  une  fosse  qu’il  avait  fait  ■  creuser  quelques 
années  avant  sa  mort  dans  une  chapelle  latérale  attenant  à 
la  modeste  église  de  l’Hôpital-Général. 

C’est  là  que  repose  un  homme  qui  s’est  toujours  occupé  de 
faire  le  bien-être  de  ses  concitoyens.  Ce  ne  fut  point  à  sa 
noblesse,  à  sa  fortune  ni  à  sa  dignité,  mais  uniquement  à  ses 
vertus  qu’il  dut  l’estime  et  la  vénération  publiques.  Il  fut 
encore  plus  distingué  par  la  noblesse  de  ses  sentiments  que 
par  celle  de  sa  naissance.  Les  qualités  du  cœur  égalèrent  en 
lui  celles  de  l’esprit.  La  bonté,  la  candeur  formaient  son 
caractère,  ce  qui  néanmoins  ne  diminuait  rien  de  sa  gran¬ 
deur  d’âme  ni  de  sa  fermeté  quand  il  s’agissait  du  maintien 
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de  l’ordre  et  de  la  discipline.  Son  désintéressement  ne  connut 
jamais  de  bornes . 

Sa  mémoire  est  toujours  chère  aux  enfants  de  l’église  du 
Canada,  qui  conservent  comme  précieux  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  ce  grand  homme,  l’un  des  plus  constants  bienfaiteurs 
de  cette  colonie,  dont  les  actes  attestent  une  profonde  sa¬ 
gesse  autant  qu’une  charité  sans  égale . 
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QUEBEC, 

6v  il  rend  compte  à  un  de  ses  amis  de  son  premier  voyage  de  Canada,  et 
de  l’Etat  où  il  a  laissé  l’Eglise  et  la  Colonie. 


Monsieur, 

Vous  avez  souhaité  de  moy  que  je  vous  rendisse 
compte  de  mon  voyage  de  Canada,  et  de  l’état  où  j’y 
ay  laissé  l’Eglise  et  la  Colonie  ;  je  vous  Fay  promis  , 
et  je  satisfais  d’autant  plus  volontiers  à  vôtre  désir  et 
à  ma  parole,  que  connoissant  depuis  long-temps 
vôtre  pieté,  je  me  flate  que  vous  serez  édifié  de  ce 
que  j’ay  à  vous  dire  :  mais  je  vous  prie  de  vous  sou¬ 
venir  que  comme  je  fais  une  Lettre,  et  non  pas  un 
livre,  je  dois  pour  éviter  la  longueur  toucher  plutôt 
les  faits  que  les  étendre. 

Vous  n’avez  peut-être  pas  oublié  que  je  partis  de 
Paris  au  mois  de  May  de  l’année  1685.  Je  m’embar- 
quay  à  la  Rochelle  le  mois  suivant  dans  le  même  vais¬ 
seau  que  montoit  Mr  le  Marquis  de  Dénonville,  qui 
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ayoit  esté  nommé  par  le  Roy  Gouverneur  de  la  Nou¬ 
velle  France,  et  qui  menoit  avec  luy  Madame  sa  fem¬ 
me  et  une  partie  de  sa  famille. 

De  neuf  Ecclesiastiques  qui  avoient  bien  voulu  me 
suivre,  et  qui  avoient  tous  passé  par  le  Séminaire  des 
Missions  étrangères  de  Paris,  où  j’avois  fait  ma  de¬ 
meure  depuis  ma  nomination  à  l’Episcopat,  il  n’y  en 
eut  que  deux  qui  demeurèrent  auprès  de  moy  durant 
la  navigation;  les  autres  furent  partagez  sur  deux 
vaisseaux,  cinq  sur  l’un  et  deux  sur  l’autre  :  les  cinq 
avoient  pour  chef  M.  l’Abbé  d’Urfé,  cy-devant  Doyen 
de  la  Cathédrale  du  Puy,  dont  on  connoît  assez  le 
nom  et  la  vertu,  sans  qu’il  soit  necessaire  que  je  fasse 
connoître  ici  sa  personne  et  son  mérité  ;  il  suffit  de 
dire  qu’il  a  esté  pendant  plusieurs  années  un  exem¬ 
ple  de  zele  et  d’humilité  dans  le  Séminaire  de  S.  Sul- 
pice  de  Paris,  et  qu’il  avoit  déjà  demeuré  dix  ans  en 
Canada,  où  il  avoit  donné  beaucoup  d’édification 
dans  le  Séminaire  de  Montréal,  qui  (comme  l’on  sçait) 
est  dépendant  de  celuy  de  S.  Sulpice,  et  dont  j’auray 
occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette  Lettre. 

Deux  des  Prêtres  qu’on  avoit  embarquez  avec  cinq 
cens  soldats  qui  passoient  avec  nous,  furent  les  plus 
heureux  de  tous;  car  outre  les  exercices  de  pieté 
qu’ils  firent  faire  à  l’équipage  et  aux  passagers,  comme 
on  le  faisoit  dans  les  autres  navires  où  nous  étions,  il 
plut  à  Dieu  de  leur  fournir  une  nouvelle  matière  de 
zele,  par  la  maladie  qui  se  mit  dans  les  troupes,  et 
qui  enleva  cent  cinquante  hommes  ;  ils  s’appliquèrent 
si  fortement  jour  et  nuit  à  secourir  ces  pauvres  ma¬ 
lades,  qu’à  force  d’être  auprès  d’eux  pour  leur  don¬ 
ner  les  soulagemens  du  corps,  et  pour  leur  adminis¬ 
trer  les  Sacremens,  la  longue  fatigue  jointe  au  mau¬ 
vais  air  les  réduisit  enfin  au  nombre  de  ceux  qui 
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avoient  besoin  de  secours  :  quelque  soin  qu'on  prît 
de  les  assister,  il  fut  impossible  de  vaincre  la  mali¬ 
gnité  du  mal;  et  ils  eurent  autant  de  joye  de  perdre 
la  vie  en  cette  occasion,  qu’ils  causèrent  de  douleur 
à  tout  le  monde  par  leur  perte  ;  Fun  mourut  dans  le 
vaisseau  peu  de  temps  avant  qu’il  touchât  au  port,  et 
l’autre  languit  encore  quelques  jours  après  être  arrivé 
à  Quebec. 

l’avoüe  que  je  fus  sensiblement  touché  de  la  mort 
de  ces  deux  ouvriers  évangéliques,  sur  lesquels 
j’avois  beaucoup  compté  pour  le  bien  de  la  Colonie, 
parce  que  je  connoissois  leur  vertu  et  leur  grâce  : 
mais  après  tout  je  leur  portay  plus  d’envie  que  de 
compassion,  et  bénissant  mille  fois  Dieu  de  l’honneur 
qu’il  leur  avoit  fait  de  les  appeller  à  luy  par  une 
espece  de  martyre  de  charité,  j’entray  autant  que  je 
le  pus  en  esprit  dans  leurs  saintes  dispositions,  pour 
avoir  quelque  part  au  mérité  de  leur  sacrifice,  puis 
que  je  n’avois  pas  esté  jugé  digne  de  participer  à 
leurs  souffrances  et  à  leur  sort.  Quel  bonheur  pour 
moy,  si  j’avois  suivi  mon  premier  instint  qui  me  por- 
Soit  à  la  Rochelle  à  m’embarquer  avec  eux,  et  si 
ayant  couru  les  mêmes  risques  sur  la  mer  j’avois  eu 
la  même  fortune  !  Mais  il  fallut  qu’on  m’en  empê¬ 
chât,  sous  prétexte  de  prudence,  en  s’opposant  à 
mon  désir,  et  je  ne  meritois  pas  de  terminer  si  tôt 
mes  jours  par  une  fin  si  glorieuse. 

Si  j’ay  esté  privé  de  cette  grâce  avec  justice,  Dieu 
m’en  a  ménagé  une  autre  dont  je  fais  beaucoup  de 
cas  ;  il  a  voulu  que  j’eusse  durant  tout  le  voyage  la 
compagnie  de  Monsieur  le  Marquis  de  Dénonville, 
dont  j’ay  eu  le  loisir  de  connoître  plus  à  fond  la  pieté 
et  la  sagesse.  Il  a  autorisé  non  seulement  par  ses 
avis,  mais  encore  par  ses  exemples,  tout  le  bien  qui 
se  pouvoit  faire  dans  le  vaisseau  pour  l’équipage  ;  if 
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étoit  toûjours  le  premier  à  tous  les  exercices  de  reli¬ 
gion,  il  assistoit  les  Dimanches  et  les  Fêtes  aux  Pré¬ 
dications,  et  il  ne  dédaignoit  pas  de  se  trouver  sou¬ 
vent  aux  instructions  familières  que  je  faisois  moy- 
même  tous  les  jours  en  forme  de  Catéchisme  ;  il  pas- 
soit  presque  tout  son  temps  en  prières  ou  en  lecture 
de  bons  livres  ;  il  avoit  sans  cesse  entre  les  mains  les 
Pseaumes  de  David  ;  il  étoit  aisé  de  voir  dans  sa  con¬ 
versation  qu’il  les  entendoit  bien,  et  qu’il  les  goûtoit 
extrêmement  :  tant  que  je  fus  avec  luy  sur  mer,  je 
ne  luy  vis  pas  faire  une  faute,  et  rien  ne  luy  a  échapé, 
ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  maniérés  qui  ne  mar¬ 
quât  une  vertu  bien  établie,  et  une  prudence  consom¬ 
mée,  tant  pour  les  choses  qui  regardent  la  vie  Chré¬ 
tienne,  que  pour  celles  qui  sont  de  sa  profession  et 
de  la  science  du  monde  :  de  sorte  qu’il  n’y  a  pas  lieu 
de  s’étonner  que  Dieu  verse  à  présent  en  Canada  tant 
de  bénédictions  sur  son  Gouvernement  par  rapport  à 
la  Colonie  Françoise,  et  sur  ses  entreprises  contre 
les  Sauvages,  et  je  ne  suis  nullement  surpris  que  le 
Koy  depuis  mon  retour,  m’ait  fait  l’honneur  de  me 
dire  plusieurs  fois  du  bien  de  luy,  et  qu’il  ait  témoi¬ 
gné  depuis  peu  à  toute  la  Cour,  que  les  services  et  la 
conduite  de  ce  Marquis  luy  sont  agréables. 

En  arrivant  à  Quebec,  je  fus  descendre  au  Sémi¬ 
naire  des  Missions  étrangères  qui  est  dépendant  de 
celuy  de  Paris,  et  qui  a  esté  jusqu’à  présent  le  Sémi¬ 
naire  Episcopal  de  Canada  :  Messieurs  les  Directeurs 
de  cette  Maison  vinrent  au  devant  de  moy  avec  tout  le 
respect  et  toute  la  cordialité  que  je  pouvois  attendre 
d’eux  ;  et  comme  ce  sont  eux  qui  remplissent  toutes 
les  places  de  la  Cathédrale,  ils  me  receurent  en  Cha¬ 
pitre  dans  les  formes  en  qualité  de  Grand  Vicaire  de 
Monseigneur  de  Quebec,  qui  m’ avoit  donné  cette  qua¬ 
lité  par  des  lettres  authentiques  avant  mon  départ  de 
France. 
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Ce  Chapitre  a  esté  érigé,  comme  on  vous  l’a  peut- 
être  déjà  dit,  par  nôtre  saint  Pere  le  Pape  Clement  X. 
il  est  composé  de  douze  Chanoines,  d’un  Doyen,  d’un 
grand  Chantre,  d’un  Archidiacre,  d’un  Théologal,  et 
d’un  grand  Penitencier. 

La  même  Eglise  sert  de  Cathédrale  et  de  Paroisse  ; 
le  bâtiment  n’en  est  pas  encore  achevé,  et  le  Roy 
donne  chaque  année  une  gratification,  pour  consom¬ 
mer  peu  à  peu  l’ouvrage  qu’on  a  commencé  :  on  y 
fait  l’Office  avec  une  gravité  et  une  pompe  propor¬ 
tionnée  à  la  solemnité  des  jours  ;  et  comme  le  Clergé 
n’est  pas  fort  nombreux,  on  éleve  dans  la  Clericature, 
selon  l’esprit  du  saint  Concile  de  Trente,  plusieurs 
cnfans  du  pais,  qui  étans  tormez  au  chant  et  aux  ce¬ 
remonies,  suppléent  parfaitement  bien  en  ce  qui  re¬ 
garde  les  ministères  inferieurs  au  défaut  des  Prêtres, 
en  attendant  qu’on  en  augmente  le  nombre. 

Ces  jeunes  Clercs  originaires  du  pais,  sont  élevez 
sous  la  conduite  de  Mrs  du  Séminaire  qui  en  prennent 
grand  soin,  on  les  choisit  autant  qu’on  peut  d’un  beau 
naturel,  d’un  esprit  raisonnable,  et  d’une  disposition 
de  cœur  et  de  corps  à  faire  croire  qu’ils  ont  quelque 
vocation  à  l’état  Ecclesiastique  :  à  mesure  qu’on  dé¬ 
couvre  qu’ils  n’y  sont  pas  appeliez  on  les  renvoyé  ; 
ils  font  leurs  études  au  College  des  RR.  PP.  Jésuites, 
qui  s’appliquent  à  les  instruire  avec  une  bonté  par¬ 
ticulière,  et  qui  leur  enseignent  les  lettres  humaines, 
et  les  autres  sciences,  où  ils  n’ont  pas  moins  d’ap¬ 
titude  et  de  facilité  que  les  jeunes  gens  les  mieux  con¬ 
ditionnez  de  nôtre  France  :  cette  étude  ne  les  em¬ 
pêche  pas  d’apprendre  en  particulier  quelque  métier 
qui  leur  sert  de  divertissement  dans  la  maison.  Com¬ 
me  on  leur  distribué  les  arts  selon  leur  inclination  na¬ 
turelle,  on  les  voit  réussir  chacun  dans  le  leur  :  ils 
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font  avec  adresse  cent  petites  choses,  non  seulement 
pour  l’utilité  du  domestique,  mais  aussi  pour  l’orne¬ 
ment  des  Autels  qu’ils  parent  eux-mêmes  avec  beau¬ 
coup  de  genie  et  de  propreté  :  ils  sont  sur  tout  si  mo¬ 
destes  à  l’Eglise,  et  ils  se  tiennent  d'un  air  si  dévot 
durant  la  célébration  de  l’Office  divin  et  des  saints 
Mystères,  qu’ils  inspirent  de  la  dévotion  au  peuple. 

On  a  déjà  tiré  de  leur  nombre  quelques  bons  sujets 
qu’on  a  promeus  au  Sacerdoce,  et  qui  pourront  avec 
3e  temps  servir  tres-utilement  cette  Eglise  dans  les 
plus  importans  ministères.  Il  en  passa  un  en  France 
il  y  a  trois  ans,  qui  ayant  demeuré  au  Séminaire  des 
Missions  étrangères  de  Paris,  et  s’y  étant  fait  aimer 
et  estimer  par  ses  bonnes  qualitez,  y  mourut  l’année 
derniere  en  prédestiné,  et  fut  fort  regrette  de  toute  la 
Maison.  La  perte  d’un  seul  Prêtre  est  considérable 
dans  un  temps  où  l’on  n’a  pas  encore  assez  d’ouvriers 
évangéliques,  tant  pour  établir  de  nouvelles  Missions 
parmi  les  Sauvages,  que  pour  desservir  les  Cures 
dans  les  habitations  Françoises,  et  pour  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  Cathédrale  et  de  la  Paroisse  de  Que- 
bec. 

Il  est  vrai  qu’il  y  a  dans  la  Yille  une  Maison  de  Jé¬ 
suites  qui  est  d’un  fort  grand  secours,  et  qu’il  y  a 
aussi  un  Convent  de  Recollets,  qui  n’en  étant  pas  fort 
éloigné,  ne  rend  pas  peu  de  service  aux  habitans  : 
mais  quelque  utilité  qu’on  tire  des  uns  et  des  autres, 
il  demeure  toujours  beaucoup  de  bien  à  faire  qui  se 
feroit  assurément  si  le  Clergé  séculier  étoit  aussi  nom¬ 
breux  qu’il  le  devroit  être. 

La  maison  des  Jésuites  est  bien  bâtie,  leur  Eglise 
est  belle,  leurs  classes  ne  sont  pas  aussi  fortes  en 
écoliers  qu’elles  le  seront  un  jour  ;  mais  leurs  Regens 
sont  gens  choisis,  pleins  de  capacité  et  de  zele,  qui 
remplissent  leurs  devoirs  par  esprit  de  grâce,  et  qui 
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par  la  fidelité  qu’ils  apportent  à  cet  employ  passager, 
tâchent  de  se  rendre  dignes  d’être  appliquez  à  quel¬ 
que  Mission  de  Sauvages,  dont  ils  apprennent  la  lan¬ 
gue  selon  la  destination  que  leur  Supérieur  fait  de 
leur  personne.  Ce  Supérieur  est  à  présent  le  Pere 
d’Ablon,  homme  d’un  mérité  et  d’une  expérience 
consommée,  avec  qui  j’ay  eu  beaucoup  de  liaison 
pendant  mon  séjour  en  Canada  ;  plus  on  le  voit,  plus 
on  l’estime  :  et  dans  le  compte  qu’il  a  bien  voulu  me 
rendre  des  qualitez  et  des  travaux  de  tous  les  Reli¬ 
gieux  qui  luy  sont  soûmis,  soit  dans  le  College,  soit 
dans  les  Missions,  j’ay  connu  qu’ils  sont  tous  des 
Saints  qui  ne  respirent  que  Dieu  seul,  et  qui  ne  s’é¬ 
pargnent  en  rien  pour  convertir  les  infidelles,  et  pour 
sanctifier  les  Chrétiens.  Il  faut  avoüer  que  parmi  ces 
Peres  de  la  Nouvelle  France,  il  y  a  un  certain  air  de 
sainteté  si  sensible  et  si  éclatant,  que  je  ne  sçay  s’il 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  plus  en  aucun  autre 
endroit  du  monde,  où  la  Compagnie  de  Jésus  soit 
établie.  J’ay  parlé  à  ceux  qui  sont  à  Quebec,  et  j’ay 
receu  des  lettres  de  ceux  qui  sont  en  Mission,  tous 
m’ont  paru  d’une  vertu  et  d’une  soûmission,  dont  je 
suis  encore  plus  édifié,  que  je  ne  suis  satisfait  de 
leurs  talens,  et  je  ne  puis  sans  injustice  supprimer  le 
témoignage  que  je  rends  ici  en  leur  faveur. 

Le  Convent  des  Recollets  s’appelle  Notre-Dame  des 
Anges  ;  le  lieu  est  agréable,  c’est  la  promenade  de 
la  Ville  la  plus  belle,  et  on  y  va  souvent  par  dévotion 
en  pèlerinage.  Il  y  a  douze  ou  quinze  Religieux  de 
bonne  volonté,  toûjours  prêts  à  aller  par  tout  où  il 
plaît  à  l’Evêque  de  les  envoyer.  J’ay  sujet  de  me 
loüer  d’eux  dans  les  emplois  que  je  leur  ay  commis. 
Il  y  a  lieu  d’esperer  que  comme  on  leur  envoyera 
toûjours  de  France  des  sujets  bien  conditionnez,  et 
des  Gardiens  aussi  prudens  et  modérez,  que  l’est  ce- 
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luy  qui  est  à  présent  à  leur  tête,  nous  vivrons  bien 
ensemble. 

Il  y  a  à  Quebec  deux  Communautez  de  Religieuses, 
érigées  par  Lettres  Patentes,  les  Ursulines  et  les  Hos¬ 
pitalières  ;  les  unes  et  les  autres  travaillent  chacune 
selon  l’esprit  de  leur  vocation,  avec  grande  fidelité 
aux  emplois  de  leur  Institut. 

Les  Ursulines  passèrent  de  Fancienne  France  dans 
la  Nouvelle,  il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  avec 
Madame  de  la  Pelleterie  leur  Fondatrice,  dont  on 
connoît  la  vertu,  et  qui  aussi  bien  que  deux  des  Re¬ 
ligieuses  qu’elle  avoit  menées  avec  elle,  est  morte  en 
•  odeur  de  sainteté.  Elles  portèrent  d’abord  quelque 
chose,  les  charitez  qu’on  leur  envoya  depuis,  et  le 
ménage  avec  lequel  elles  ont  toûjours  usé  de  leur 
bien,  les  avoit  mises  en  état  de  se  bâtir  à  grands  frais 
un  Monastère,  où  sans  blesser  la  simplicité  Reli¬ 
gieuse,  on  avoit  ménagé  toutes  les  commoditez  du 
Cloître  autant  qu’on  le  pouvoit  dans  un  pais  qui  est 
encore  peu  habité  :  il  a  plû  à  Nôtre  Seigneur  de  les 
visiter  par  un  incendie  qui  a  réduit  en  cendres  en 
moins  de  deux  heures  l’ouvrage  et  l’effort  de  plusieurs 
années.  Cet  accident  arriva  le  20.  jour  d’Octobre 
1686,  sans  qu’on  en  sçache  bien  la  cause. 

Lors  qu’elles  entendoient  la  Messe,  on  vint  brus¬ 
quement  les  avertir  que  toute  leur  Maison  étoit  en 
feu;  il  étoit  si  furieux  et  si  ardent  qu’aucun  remede 
humain  ne  put  empêcher  un  incendie  general,  il  n’é¬ 
pargna  rien,  il  consuma  tout,  provisions,  meubles, 
bâtimens,  excepté  un  petit  corps  de  logis,  leur  Eglise 
même  n’en  fut  pas  exempte,  et  à  peine  M.  l’Abbé 
d’Urfé  qui  étoit  pour  lors  à  l’Autel  eut-il  le  loisir  d’a¬ 
chever  la  Messe  et  de  prendre  le  S.  Sacrement,  pour 
le  porter  tristement  dans  l’Eglise  des  Jésuites.  Je  les 
fis  conduire  aussi  tôt  après  chez  les  Religieuses  Hos- 
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pitalieres,  qui  les  receurent  avec  toute  la  douceur  et 
la  joye  que  la  compassion  et  l'hospitalité  pouvoit  ins¬ 
pirer  à  des  filles  aussi  charitables  qu’elles  le  sont, 
elles  les  conduisirent  d’abord  en  ceremonie  et  en  si¬ 
lence,  les  larmes  aux  yeux,  dans  leur  Chapelle  de¬ 
vant  le  S.  Sacrement,  où  toutes  étant  prosternées  en¬ 
semble,  celles  qui  venoient  d’être  réduites  à  une  ex¬ 
trême  indigence,  s’abandonnèrent  avec  courage  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  le  remercièrent  tendrement  de 
les  avoir  mises  en  état  de  goûter  réellement  les  fruits 
de  la  sainte  pauvreté,  et  de  luy  offrir  leur  misere  en 
esprit  d’hommage  à  sa  justice  et  à  son  amour  :  dé 
sorte  que  le  lendemain  jour  de  leur  Mere  Sainte  Ursule, 
ayant  jugé  à  propos  d’aller  me  consoler  avec  elles  par 
un  discours  paternel  ;  je  trouvay  que  bien  loin  d’a¬ 
voir  besoin  de  consolation,  elles  étoient  capables  de 
donner  une  joye  sensible  à  tous  ceux  qui  comme  moy 
furent  témoins  de  leur  résignation  et  de  leur  con¬ 
fiance.  Ce  qui  les  affligea  le  plus,  c’est  qu’elles  se 
virent  obligées  à  renvoyer  leurs  pauvres  petites  filles 
sauvages,  qu’elles  ne  pouvoient  plus  loger  ;  car  il  ne 


leur  restoit  plus  qu’une  petite  maison  de  trente  pieds 
de  long  sur  vingt  de  large  ;  c’est  là  qu’elles  sont  en¬ 
fin  retournées,  bien  résolues  d’y  souffrir  toutes  sortes 

■  '  -,  '  , 

d’incommoditez,  jusqu’à  ce  qu’il  plaise  à  Dieu  leur 

c  .•  *» 

envoyer  de  France  quelque  secours  extraordinaire. 


et  bien  reconnoissantes  des  services  qu’elles  ont  receu 
durant  cinq  ou  six  semaines  des  Religieuses  Hospi¬ 
talières. 

Celles-cy  sont  sorties  de  la  Maison  de  Dieppe,  elles 
gouvernèrent  leur  Hôpital  avec  une  grande  applica¬ 
tion,  et  quoy  qu’elles  ayent  peu  de  revenu,  elles  ont 
un  si  grand  cœur,  que  sans  craindre  de  s’endetter, 
elles  reçoivent  tous  les  malades  qui  se  présentent, 
dont  la  multitude  les  ruineroit,  si  le  Roy  ne  leur  don- 
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noit  de  quoy  soutenir  des  dépenses  qui  sont  au  dessus 
de  leurs  forces. 

Dans  la  visite  que  j’ay  faite  à  Quebec,  j’ay  com¬ 
mencé  par  le  Séminaire,  je  déclaray  d’abord  que 
mon  dessein  étant  de  m’instruire  et  de  m’informer  de 
l’état  de  l’Eglise,  plutôt  que  de  faire  aucun  change¬ 
ment,  je  ne  changerois  rien  dans  les  choses  tant  soit 
peu  de  conséquence,  et  que  je  m’estimer  ois  heureux 
si  je  pouvois  soûtenirle  bien  que  M.  de  Quebec  avoit 
établi  avec  tant  de  bénédiction  et  tant  de  peine  pen¬ 
dant  prés  de  trente  années. 

La  noble  Maison  de  la  Val  dont  il  est  sorti,  le  droit 
d’aînesse  de  sa  famille  auquel  il  a  renoncé  en  entrant 
dans  l’état  Ecclesiastique,  la  vie  exemplaire  qu’il  a 
mené  en  France  avant  qu’on  pensât  à  l’élever  à  l’E¬ 
piscopat,  le  zele  et  l’application  avec  laquelle  il  a 
gouverné  si  long-temps  l’Eglise  de  Canada,  soit  en 
qualité  de  Vicaire  Apostolique,  Evêque  de  Petrée, 
soit  en  qualité  de  premier  Evêque  de  Quebec,  dont  le 
titre  a  été  érigé  à  Rome  en  l’année  1674,  à  l’instance 
de  Louis  le  Grand,  qui  a  doté  l’Evêché  ;  la  constance 
et  la  fermeté  qu’il  a  eue  à  surmonter  tous  les  obsta¬ 
cles  qui  se  sont  opposez  en  diverses  occasions  et  en  dif¬ 
ferentes  maniérés  à  la  droiture  de  ses  intentions  et  au 
bien  de  son  cher  troupeau  :  les  soins  qu’il  a  pris  de  la 
Colonie  des  François,  et  de  la  Conversion  des  Sau¬ 
vages  ;  les  navigations  qu’il  a  entreprises  plusieurs 
fois  pour  les  intérêts  des  uns  et  des  autres  ;  le  zele 
qui  le  pressa  de  repasser  en  France  il  y  a  trois  ans, 
pour  venir  se  chercher  un  successeur  ;  son  desinte- 
ressement  et  l’humilité  qu’il  a  fait  paroître  en  offrant 
et  en  donnant  de  si  bon  cœur  sa  démission  pure  et 
simple  ;  enfin  toutes  les  grandes  vertus  que  je  luy 
vois  pratiquer  chaque  jour  dans  le  Séminaire  où  je 
demeure  avec  luy,  meriteroient  bien  en  cet  endroit 
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de  solides  louanges,  mais  sa  modestie  m’impose  si¬ 
lence,  et  la  vénération  qu’on  a  pour  luy  par  tout  où 
il  est  connu,  est  un  éloge  moins  suspect  que  celuy 
que  j’en  pourrois  faire  :  l’honneur  qu’il  m’a  fait  de 
jetter  les  yeux  sur  moy  pour  remplir  sa  place,  m’a 
mis  sur  les  épaules  un  fardeau  si  fort  au  dessus  de 
mes  forces,  qu’il  me  semble  que  sans  être  ingrat,  il 
me  seroit  permis  de  n’en  être  pas  tout-à-fait  recon- 
noissant  ;  il  luy  était  aisé  de  mieux  choisir,  et  je  sens 
bien  qu’il  me  sera  difficile  de  soûtenir  l’idée  qu’il  a 
eue  de  ma  personne,  quand  il  m’a  proposé  au  Roy, 
tout  indigne  que  je  suis,  pour  un  si  redoutable  Mi¬ 
nistère. 

Tant  qu’il  a  été  en  Canada  il  a  étendu  sa  vigilance 
sur  toutes  les  parties  de  son  Diocese,  mais  il  s’est  ap¬ 
pliqué  sur  tout  à  établir  et  à  regler  le  Séminaire  de 
Quebec  ;  les  Directeurs  qui  le  gouvernent  sont  en  pe¬ 
tit  nombre,  et  s’ils  avoient  moins  de  grâce  et  d’activiîé 
qu’ils  n’en  ont,  il  leur  seroit  impossible  de  faire  tout 
ce  qu’ils  font  au  dedans  et  au  dehors  de  leur  Maison  : 
le  détachement  dont  ils  font  profession,  la  charité  qui 
les  unit,  l’assiduité  qu’ils  ont  au  travail,  et  la  régula¬ 
rité  qu’ils  s’efforcent  d’inspirer  à  tous  ceux  qui  sont 
sous  leur  conduite,  m’ont  donné  une  tres-sensible 
consolation  :  quelque  ferveur  que  j’aye  trouvé  parmi 
eux,  j’ay  eu  le  plaisir  de  la  voir  redoubler  dans  leur 
Maison.  Nous  jugeâmes  qu’il  étoit  bon  d’augmenter 
le  nombre  des  enfans  du  petit  Séminaire,  et  d’en 
tirer  les  sujets  les  plus  formez  pour  les  faire  passer 
dans  le  grand  :  tout  le  monde  y  fit  les  exercices  de 
la  retraite  spirituelle  avec  tant  de  bénédiction,  que 
depuis  les  plus  jeunes  Clercs  jusqu’aux  Ecclesias¬ 
tiques  les  plus  avancez  dans  les  saints  Ordres,  chacun 
apporta  de  son  propre  mouvement  tout  ce  qu’il  avoit 
en  particulier  pour  être  mis  en  commun  ;  il  me  sem- 
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bla  pour  lors  voir  revivre  dans  l’Eglise  de  Canada 
quelque  chose  de  cet  esprit  de  détachement  qui  fai- 
soit  une  des  principales  beautez  de  FEglise  naissante 
de  Jérusalem  du  temps  des  Apôtres  ;  et  pour  entre¬ 
tenir  dans  la  jeunesse  cette  disposition  de  grâce  et  de 
ferveur,  on  résolut  de  faire  par  semaine  plusieurs 
Conférences  spirituelles,  sur  tout  par  rapport  à  l’Orai- 
son  et  à  Inexactitude  qu’on  devoit  avoir  à  suivre  les 
réglés  de  la  Maison. 

Il  y  avoit  long-temps  que  Mrs  les  Directeurs  souhai- 
toient  avec  ardeur  d’envoyer  quelqu’un  de  leurs  Ec¬ 
clesiastiques  à  quelque  Mission  de  Sauvages  ;  M.  de 
Quebec  mon  Predeeesseur,  qui  avoit  trouvé  Mr  Thury 
fort  disposé  à  commencer  cette  entreprise,  l’avoit  fait 
partir  dés  l’année  1684.  pour  en  aller  jetter  les  fon- 
demens  dans  l’Acadie,  où  l’on  étoit  persuadé  qu’il  y 
avoit  des  grands  biens  à  faire  pour  la  conversion  de 
plusieurs  infidelles  :  ce  Prêtre  dans  le  peu  de  séjour 
qu’il  y  avoit  fait,  avoit  pris  de  si  bonnes  mesures, 
qu’étant  de  retour  à  Quebec  dans  le  temps  que  j’y  ar- 
rivay  de  France,  on  conclut  qü’il  falloit  le  renvoyer 
sur  ses  pas,  et  luy  abandonner  la  conduite  de  ce 
grand  dessein. 

Mais  pour  en  mieux  faire  entendre  l’importance,  il 
faut  sçavoir  que  le  pais  de  l’Acadie,  •  en  y  comprenant 
la  grande  Baye  du  fleuve  Saint  Laurent,  est  une  éten¬ 
due  de  terre  d’environ  cent  lieues  en  droite  ligne,  de¬ 
puis  le  Cap  de  Rosiers  jusqu’au  Fort  de  Pentagoüet  ; 
et  par  mer  en  faisant  le  tour  de  cet  espace,  on  compte 
trois  cens  lieues  de  circuit,  dont  six  vingts  qui  sont 
entre  le  Cap  de  Rosiers  et  Canseaux,  avoient  esté 
concédées  autrefois  à  M.  Denis,  et  c’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  grande  Baye  de  Saint  Laurent,  et  le  reste  de¬ 
puis  Canseaux  jusqu’à  Pentagoüet  est  proprement  le 
pais  particulier  de  l’Acadie,  dont  le  Port  Royal  étant 
la  place  principale  en  est  aussi  comme  le  centre. 
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On  avoit  eu  d’abord  la  pensée  qu’on  pourroit  éta¬ 
blir  dans  la  Baye  de  Saint  Laurent  trois  Missions  sé¬ 
dentaires  :  l’une  à  Ristigouche,  l’autre  au  Cap  Breton 
et  la  troisième  à  la  riviere  de  la  Croix  ;  parce  que  ces 
trois  lieux  sont  assez  abondans  en  tout  ce  qui  est  ne¬ 
cessaire  aux  habitations  et  à  la  subsistence  des  Sau¬ 
vages  ;  mais  après  y  avoir  bien  pensé,  on  a  cru  qu’il 
falloit  se  réduire  à  un  seul  établissement. 

Cependant  il  est  bon  de  marquer  ici  la  situation  et 
les  avantages  de  ces  trois  endroits,  avant  que  de  dire 
auquel  des  trois  on  s’est  fixé. 

Ristigouche  est  à  peu  prés  à  quarante-cinq 
lieuës  de  l’Isle  Persée,  dans  le  fonds  de  la  Baye  des 
Chaleurs,  vis-à-vis  le  Banc  des  Orphelins,  sur  une 
riviere  fort  poissonneuse  et  assez  profonde  pour  .pou¬ 
voir  porter  des  vaisseaux  jusqu’à  trois  lieues  au  dessus 
de  son  embouchure  ;  les  terres  y  sont  propres  à  faire 
des  bleds  d’Inde  et  de  France  :  les  Sauvages  des  en¬ 
virons  qui  sont  dispersez  pour  la  pluspart  dans  les 
bois,  et  qu’on  nomme  Gaspesiens,  se  réünissent 
de  temps  en  temps  en  cet  endroit,  où  ils  ont  un  Ca¬ 
pitaine.  , 

La  riviere  de  la  Croix  est  à  plus  de*  quarante  lieues 
de  Ristigouche,  et  à  trente-six  de  l’Isle  Persée,  elle 
est  large  d’un  quart  de  lieue,  elle  a  ordinairement 
quatre  ou  cinq  brasses  de  profondeur  jusqu’à  huit 
lieues  dans  les  terres,  pour  y  porter  commodément 
des  navires,  et  comme  le  flux  et  reflux  monte  encore 
deux  ou  trois  lieues  plus  haut  deux  fois  le  jour  ;  l’eau 
y  est  aussi  toujours  salée  ;  la  pêche  de  saulmon,  de  bar, 
d’esturgeon,  de  truitte,  d’aloze,  d’anguille,  de  carpe, 
etc.  y  est  abondante  ;  la  chasse  ne  l’est  pas  moins  ; 
on  prend  sur  tout  vers  le  haut  dans  l’enfoncement  des 
forests  beaucoup  d’orignaux,  de  castors,  d’ours,  de 
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loutres,  etc.  et  vers  le  bas  quantité  d’outardes,  de 
canards,  de  cerceJles,  et  autre  gibier,  sans  parler  des 
huîtres,  hommards  et  autres  coquillages,  et  même 
des  loups  marins  dans  la  saison  ;  de  sorte  que  rien  n’y 
manqueroit  pour  la  commodité  de  la  vie,  si  les  terres 
voisines  étoient  fertiles,  mais  elles  ne  sont  bonnes 
que  sur  le  rivage,  encore  ne  le  sont-elles  que  par 
cantons. 

On  auroit  peine  à  croire  que  cette  riviere  qu’on  ap¬ 
pelle  de  la  Croix  n’ait  pas  esté  ainsi  nommée  par  des 
Chrétiens  ;  il  est  pourtant  vray  que  ce  n’est  pas  eux 
qui  luy  ont  donné  ce  nom  ;  elle  le  tire  de  certains 
Sauvages,  qui  de  temps  immémorial  s’appellent  Cru- 
ciantaux,  parce  qu’ils  conservent  entr’eux  un  respect 
particulier  pour  la  Croix,  sans  qu’il  paroisse  aucun 
vestige  d’où  Fon  puisse  conjecturer  qu’ils  en  ayent 
jamais  connu  le  mystère  ;  il  seroit  fort  curieux  de 
pouvoir  remonter  jusqu’à  la  première  origine  de  ce 
culte  qu’ils  rendent  sans  y  penser  au  signe  sa¬ 
lutaire  de  la  Rédemption  des  hommes:  mais  comme 
Fexcés  de  la  boisson  d’eau  de  vie,  dont  ils  sont  aussi 
passionnez  que  tous  les  autres  Sauvages,  a  fait  mourir 
depuis  quelque  temps  presque  tous  les  vieillards  et 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  il  est  bien  difficile  de 
trouver  parmi  eux  des  personnes  *  capables  de  nous 
instruire  de  la  vérité  avec  quelque  sorte  de  certitude. 

Si  Fon  s’en  rapporte  à  un  des  plus  anciens  qui  vi- 
voit  encore  il  y  a  peu  d’années,  on  trouvera  sans 
doute  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  dans  ce 
qu’on  a  pu  apprendre  de  luy.  Cet  homme  âgé  de 
cent  ou  six  vingts  années,  interrogé  un  jour  par  Mr 
de  Fronsac,  fils  de  Mr  Denis,  dît  qu’il  avoit  vû  le  pre¬ 
mier  navire  d’Europe  qui  avoit  abordé  dans  leur  pais  ; 
qu’avant  son  arrivée  ils  avoient  déjà  parmi  eux  l’usage 
de  la  Croix  ;  que  cet  usage  ne  leur  avoit  point  esté 
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apporté  par  des  étrangers,,  et  que  ce  qu’il  en  sçavoit, 
il  l’avoit  appris  par  la  tradition  de  ses  peres.  Yoici 
donc  à  peu  prés  comme  il  s’expliqua. 

Il  y  a  long  temps,  dît-il,  que  nos  Peres  étant  affli¬ 
gez  d’une  cruelle  famine  qui  dépeuploit  la  Nation, 
après  avoir  invoqué  inutilement  le  Démon  par  leurs 
Jongleries,  c’est  à  dire  par  leurs  ceremonies  supersti¬ 
tieuses,  un  des  plus  vieux  vit  en  songe  un  jeune 
homme,  qui  en  l’assurant  de  leur  délivrance  pro¬ 
chaine  par  la  vertu  de  la  Croix,  luy  en  montra  trois, 
dont  il  luy  déclara  que  l’une  leur  serviroit  dans  les 
calamitez  publiques,  l’autre  dans  les  délibérations  et 
les  conseils,  et  la  troisième  dans  les  voyages  et  les 
périls. 

A  son  réveil  il  ne  trouva  plus  rien  entre  ses  mains  ; 
mais  l’image  de  ces  Croix  luy  demeura  si  vivement 
imprimée  dans  l’imagination,  qu’il  en  fit  sur  le  champ 
de  semblables  à  celles  qu’il  croyoit  avoir  vûës,  et  ra¬ 
contant  à  ses  enfans  ce  qui  s’étoit  passé  dans  son 
sommeil,  sa  famille  commença  dés  lors  à  mettre  dans 
la  Croix  cette  confiance  qui  se  communiqua  ensuite  à 
toute  la  Nation. 

Tous  en  mettoient  une  de  bois  à  l’un  des  bouts  de 
leurs  canots,  et  en  portoient  sur  eux  une  autre  de 
porcelaine  qui  flotoit  agréablement  sur  leur  estomac  ; 
plusieurs  en  pendoient  une  à  leur  col,  et  les  femmes 
enceintes  en  cousoient  une  d’étoffe  rouge  et  bleue  à 
cet  endroit  de  leur  couverture  qui  cache  leur  sein, 
comme  pour  mettre  leur  fruit  sous  la  protection  de  la 
Croix-  Enfin  ces  pauvres  gens,  après  avoir  porté  la 
Croix  sur  leur  corps  durant  leur  vie,  la  faisoient  en¬ 
terrer  avec  eux  après  leur  mort,  ou  arborer  sur  leur 
tombeau.  Le  Capitaine  se  distinguoit  du  commun, 
en  ce  qu’il  en  avoit  une  particulière  sur  les  épaules 
jointe  à  celle  de  l’estomac,  et  l’une  et  l’autre  avoit 
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line  bordure  de  poil  de  porc-épic,  teinte  en  rouge  du 
plus  vif  couleur  de  feu  ;  outre  cela  les  trois  Croix  de 
bois  de  deux  pieds  et  demy  de  haut,  dont  il  appli- 
quoit  l'une  au  devant  de  son  canot  pour  les  voyages, 
et  dont  il  plantoit  les  deux  autres  au  milieu  de  sa  ca¬ 
bane,  et  à  la  porte  contre  les  périls  et  pour  les  con¬ 
seils,  avoient  chacune  pour  marque  de  distinction, 
trois  croisillons  qui  étoient  un  monument  toûjours 

subsistant  de  la  vision  des  trois  Croix. 

.  ... 

Apres  cette  digression  qu’on  a  jugée  necessaire,  et 
qui  apparemment  ne  sera  pas  désagréable  :  il  faut 
dire  un  mot  du  Cap  Breton. 

Cette  Isle  est  au  Sud  de  la  riviere  de  la  Croix,  dont 
elle  est  éloignée  de  soixante  lieues  ;  elle  touche  pres¬ 
que  à  la  terre  ferme  vis-à-vis  un  lieu  qu’on  nomme 
Petit-Passage  :  on  dit  qu’elle  a  bien  cent  lieues  de 
tour,  mais  elle  est  si  entrecoupée  de  lacs,  qu’elle  est 
moitié  eau  et  moitié  terre  :  le  sol  y  est  bon  en  plu¬ 
sieurs  cantons  ;  la  chasse  et  la  pêche  bonne  par  tout, 
et  il  y  auroit  encore  à  présent  un  grand  nombre  de 
Sauvages,  si  l’eau  de  vie  n’avoit  point  fait  parmi  eux 
autant  de  meurtres  que  chez  les  Cruciantaux  :  mais  il 
y  a  lieu  d’esperer,  que  s’ils  embrassent  un  jour  le 
Christianisme,  comme  la  pluspart  le  promettent,  la 
passion  qu’ils  ont  pour  cette  boisson  s’amortira,  et 
qu’ils  pourront  les  uns  et  les  autres  se  repeupler  avec 
le  temps,  et  devenir  aussi  nombreux  et  aussi  floris- 
sans  que  jamais. . 

Après  avoir  comparé  ensemble  l’Isle  du  Cap  Breton 
de  la. riviere  de  la  Croix  et  de  Ristigouche,  on  a  jugé 
que  la  riviere  de  la  Croix  étoit  le  poste  le  plus  avan¬ 
tageux  pour  une  Mission  sédentaire  ;  peut-être  que 
tous  les  peuples  des  deux  autres  endroits  pourront 
venir  de  temps  en  temps  en  ce  lieu-là  pour  y  com¬ 
mencer  leur  instruction  :  on  pourroit  aisément  les 
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instruire  ensemble,  parce  que  tous,  excepté  les  Ab- 
nakis  ou  Kanibas  parlent  la  même  langue,  et  ils  ont 
des  qualitez  merveilleuses  pour  le  Christianisme. 

Ils  sont  d’un  naturel  doux  et  docile  ;  ils  exercent 
volontiers  l'hospitalité,  ils  vivent  entre  eux  en  grande 
union,  ils  aiment  leurs  enfans  autant  que  toute  autre 
Nation  du  monde  ;  les  femmes  sont  aussi  laborieuses 
que  les  hommes  ;  on  ne  les  voit  jamais  inutiles  : 
l’impureté  est  en  abomination  parmi  eux  ;  la  conti¬ 
nence  y  est  en  vénération  ;  il  est  rare  qu’un  homme 
ait  deux  femmes,  il  se  rendroit  méprisable  par  cette 
conduite,  et  on  diroit  de  luy  qu’il  vit  en  bête  et  non 
pas  en  homme  :  quoy  que  les  personnes  mariées  y 
soient  tres-fécondes,  elles  vivent  d’une  maniéré  si  ré¬ 
glée  avec  leur  mary,  que  sans  péril  d’incontinence 
de  part  et  d’autre,  elles  n’ont  communément  des  en- 
fans  que  de  deux  ans  en  deux  ans  ;  les  garçons  sont 
retenus  et  reservez  avec  les  filles  au  delà  de  ce  qu’on 
peut  croire  :  il  y  a  des  endroits  où  ils  ont  des  caba¬ 
nes  séparées,  et  ils  ne  se  visitent  jamais  les  uns  les 
autres  ;  que  s’ils  se  rencontrent  au  dehors,  on  ne 
leur  voit  prendre  aucune  liberté  ensemble  ;  et  il  est 
inoüi  qu’il  se  soit  passé  entre  eux  le  moindre  désor¬ 
dre.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  telles  gens, 
quand  la  grâce  de  l’Evangile  venant  à  fortifier  de  si 
belles  inclinations>  on  les  verra  s’élever  à  cette  haute 
perfection  dont  on  a  le  plaisir  de  les  voir  capables. 

Mais  pour  parler  des  Cruciantaux  en  particulier, 
l’amour  et  la  vénération  qu’ils  ont  pour  la  Croix, 
n’ont  pas  peu  servi  à  faire  conclure  l’établissement 
qu’on  a  fait  à  la  riviere  de  la  Croix  :  c’est-là  que  les 
Directeurs  du  Séminaire  de  Quebec  ont  pris  posses¬ 
sion  de  trois  lieuës  de  terrain,  que  M  Denis  leur  a 
données  pour  y  établir  des  Missionaires  de  leur 
Corps  ;  et  c’est  auprès  des  Cruciantaux  que  Mr  Thury 
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a  déjà  commencé  de  travailler  dans  le  peu  de  temps 
qu’il  a  déjà  esté  avec  eux  :  il  en  a  écrit  des  choses 
tres-éd  i liantes  ;  il  se  loue  sur  tout  des  bonnes  dispo¬ 
sitions  de  deux  Capitaines,  avec  lesquels  il  a  traité  de 
la  conversion  de  tous  les  autres,  et  il  fait  un  fort 
grand  cas  de  la  modestie  des  jeunes  gens,  de  leur 
penchant  à  exercer  la  charité,  et  de  leur  dévotion 
dans  la  priere,  quand  il  les  assemble. 

J’ay  veu,  dit-il,  durant  un  mois  ou  six  semaines 
que  j’ay  passé  dans  la  cabane  d’un  Capitaine,  où  il  y 
avoit  bien  des  freres  et  des  sœurs,  des  cousins  et  des 
cousines,  une  sagesse  qui  feroit  confusion  à  nos  Chré¬ 
tiens  de  France  ;  on  n’y  disoit  pas  une  seule  parole 
trop  enjoüée,  on  n’v  faisoit  pas  la  moindre  action  un 
peu  trop  libre  ;  et  un  jeune  François  s’étant  échappé 
un  jour  devant  eux  à  dire  quelque  chose  contre  Fhon- 
nesteté,  tous  ceux  qui  l’entendirent  en  conceurent  de 
F  indignation  ;  et  quand  ils  virent  que  sur  le  rapport 
qu’ils  m’en  faisoient,  je  corrigeois  fortement  ce  petit 
libertin,  ils  ne  se  contenoient  quasi  pas  de  joie. 

Ils  sont  nez,  poursuit-il,  aussi  officieux  que  chastes  ; 
j’en  ay  fait  l’experience  dans  ma  propre  personne, 
j  etois  allé  à  la  maison  de  M.r  de  Tronsac  par  dessus 
les  glaces,  pour  visiter  deux  malades,  à  mon  retour 
ayant  trouvé  mon  chemin  impraticable  à  cause  du 
dégel  quiétoit  survenu,  il  me  fallut  prendre  un  grand 
circuit  qui  ne  me  permit  pas  d’arriver  avant  la  nuit 
prés  de  la  cabane  où, je  retournois;  et  comme  il  fal- 
loit  traverser  la  riviere,  et  que  je  n’avois  ni  canot  ni 
moyen  de  nager  dans  l’obscurité  qu’il  faisoit,  je  m’a- 
visay  d’appeller  du  lieu  où  j’étois  ;  on  reconnut  ma 
voix  dans  la  cabane  :  deux  enfans  du  Capitaine  sans 
se  mettre  en  peine  du  danger,  passèrent  à  moy  sur 
les  glaces,  et  après  avoir  sondé  l’eau  coulante  qui 
étoit  entre  nous,  un  d’eux  se  jetta  à  nage  pour  me 
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soùtenir  pendant  que  je  me  glisse  rois  sur  un  petit  ar¬ 
bre  que  nous  avions  couché  de  travers,  dont  un  bout 
portoit  à  terre  et  l’autre  sur  la  glace,  où  dés  que  j'eus 
mis  le  pied,  luy  et  son  frere  me  prirent  sous  les  ais¬ 
selles,  et  me  portèrent  plutôt  qu’ils  ne  me  conduisi¬ 
rent  à  l’autre  bord  chez  eux,  avec  une  charité  et  une 
allégresse  que  je  ne  puis  exprimer.  Ces  deux  jeunes 
gens  ont  une  ardeur  incroyable  pour  la  priere  :  car 
outre  qu’ils  assistaient  tres-devotement  à  celle  qu’on 
recitait  et  qu’on  chantoit  en  commun  le  soir  après  le 
repas,  et  le  matin  durant  la  Messe  que  je  disois  tous 
les  jours  dans  un  enfoncement  de  la  cabane  qui  ne 
servoit  qu’à  ce  saint  usage,  ils  venoient  souvent  avec 
leurs  cousins  se  mettre  à  genoux  auprès  de  moy  après 
que  tout  étoit  uni,  pour  me  demander  la  grâce  que 
je  les  fisse  prier  encore  en  particulier,  et  que  je  leur 
expliquasse  le  Catéchisme.  Leurs  sœurs  et  leurs  cou¬ 
sines  alloient  aussi  dans  le  môme  dessein  s’agenouil¬ 
ler  aux  pieds  d’une  fille  nommée  Therese,  que  j’a- 
vois  fait  passer  là  de  l’Isle  Persée,  pour  y  faire  auprès 
des  personnes  de  son  sexe,  ce  que  je  faisois  pour  les 
hommes,  et  qui  s’en  acquitoit  avec  la  bénédiction 
proportionnée  à  la  solidité  delà  vertu  que  j’avois  re¬ 
connue  en  elle:  elle  étoit  charmée  de  la  dévotion  et 
de  la  simplicité  de  ces  jeunes  filles,  et  je  ne  l’estois 
pas  moins  de  celles  de  leurs  cousins  et  de  leurs  freres. 

Je  remarquois  presque  la  meme  disposition  dans  les 
personnes  les  plus  avancées  en  âge,  lors  qu’allant  de 
cabane  en  cabane  visiter  les  brebis  qui  étaient  de  mon 
troupeau,  pour  avoir  occasion  d’y  en  joindre  de  nou¬ 
velles  ;  je  trouvois  des  vieillards  qui  prenoient  plaisir 
à  me  questionner,  et  à  me  répondre  comme  des  en- 
fans  sur  la  doctrine  Chrétienne  :  il  y  en  avoit  qui 
m’accompagnoient  de  leur  cabane  jusqu’à  la  pro¬ 
chaine,  pour  se  faire  instruire  en  chemin,  quoi  qu’il 
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y  eût  quelquefois  assez  loin  de  l'une  à  l'autre  ;  et 
après  que  je  leur  avois  enseigné  ce  qu'ils  desiroient 
apprendre,  ils  s'en  retournoient  contens. 

Jusques  ici  ce  sont  à  peu  prés  les  paroles  de  ce 
Missionaire,  dont  la  petite  relation  contient  tant 
d'autres  faits  si  consolans,  que  si  je  ne  craign ois  point 
d'être  trop  long,  je  seroisravi  de  les  mettre  tous  dans 
cette  Lettre.  J’avoue  qu’en  les  lisant  mon  cœur  s’en- 
fïàma,  et  je  conceus  dés  lors  le  dessein  d'entreprendre 
le  voyage  d'Acadie,  pour  aller  voir  de  mes  yeux  les 
agréables  commencement  de  cette  Mission  sédentaire, 
mais  il  falot  en  suspendre  l'execution,  pour  conti¬ 
nuer  mes  visites  dans  la  Colonie  Françoise. 

<0 

J'allay  durant  l'hvve^  au  Cap  Tourmente,  à  la  côte 
de  Cee.upré,  et  à  11  le  d'Orœcns,  qu'on  appelle  au¬ 
jourd'hui  la  Comté  de  Saint  Laurent,  appartenant  à 
W  Berthelet,  Sec  eiciiie  des  Commandemens  de  Ma¬ 
dame  la  Dauphine,  si  connu  dans  le  Canada,  par  son 
zele  pour  . b*,  décoration  des  Eglises,  et  par  l'établis¬ 
sement  des  petites  écoles  pour  les  enfans.  Je  vis  tous 

*« 

les  habii ans  qui  se  b  ouvereot  sur  ma  voûte,  les  invi¬ 
tant  à  se  rendre  chacun  dans  leurs  Paroisses  à  me¬ 
sure  que  j’y  fevoîs  ma  visite  :  ils  s?;v  rendirent  pour 
la  pluspart,  et  j'eus  la  consolation  d  eu  voir  plusieurs 
assister  a  nos  prieras  et  emortadoos,  et  s'approcher 
des  Sacremens,  pour  gagner  les  indulgences  que  je 
leur  portois. 

Mon  principal  sain  dans  le  Cap  Tourmente,  fut 
d'examiner  ITin  après  l'autre  trente-un  enfans  que 
deux  Ecclesiastiques  du  Séminaire  de  Quebec  y  éle- 
voient,  et  dont  il  y  en  avoit  dix  neuf  qu'on  appliquoit 
à  l'étude,  et  le  reste  à  des  métiers  :  l'éloignement  où 
ils  étoient  de  leurs  parens  et  de  toute  compagnie  dan¬ 
gereuse  à  leur  âge,  ne  contribuoit  pas  peu  à  les  con¬ 
server  dans  l'innocence  :  et  si  on  avoit  des  fonds  pour 
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soûtenir  ce  petit  Séminaire  ;  on  en  tirerait  avec  le 
temps  un  bon  nombre  de  saints  Prêtres  et  d'habiles 
artisans. 

Il  n’y  a  dans  cet  endroit  qu'une  seule  Cure  qui  est 
fort  bien  desservie  :  il  v  en  a  trois  à  la  côte  de  Beau- 

*  t/ 

pré,  sçavoir  sainte  Anne,  Chàteau-Richer,  et  FÀnge- 
Gardien  ;  et  cinq  dans  F'isle  d'Orléans,  qui  sont  la 
sainte  Famille,  S.  François,  S.  Jean.  S.  Paul  et  S. 
Pierre. 


Ces  huit  Cures  sont  goirveraées  par  quatre  Prêtres 
dont  l’un  est  attaché  à  sainte  Anne,  lieu  de  pèleri¬ 
nage  où  bon  va  toute  F  année  :  l’autre  dessert  Chà- 
teau-Piicher  et  l'Ange  Gardien  ;  Je  troisième  partage 
ses  soins  entre  la  sainte  Famille  et  S.  François,  et  le 


dernier  est  chargé  lu, y  seul  de  S.  Jean,  de  S.  Paul  et 
de  S.  Pierre:  chaque  Paraisse  aura  dans  la  suite  son 
Curé,  lors  qu  elle  pourra  luy  fournir  sa  subsistance, 
et  qu’il  y  aura  plus  de  Prêtres  dans  le  pais  :  tous  ces 
•lieux  m’ont  paru  pauvres,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
Eglises  qui  ayent  esté  bâties  de  pierres  par  les  soins 
et  le  secours  de  Mfi  du  Séminaire  de  Québec  :  les  au¬ 
tres  ne  sont  que  de  bois,  et  elles  ont  besoin  d’être  ou 
reparées,  ou  rebâties,  on  achevées,  ou  ornées  au  de¬ 
dans,  ou  pourvues  de  quelques  vaisseaux  sacrez,  d’or- 
nemens,  de  linge,  de  fonts  Baptismaux,  ou  accom¬ 
pagnées  de  Cimetières  fermez,  et  de  Presbytères  qui 
manquent  presque  par  tout,  les  Curez  étant  réduits  à 
se  mettre  en  pension  dans  des  maisons  seculieres,  où 
il  serait  à  souhaiter  qu’ils  ne  fussent  pas  :  ils  ont 
pourtant  vécu  jusqu’à  présent  avec  beaucoup  de  sa¬ 
gesse,  et  j’attribuë  à  leur  exemple  et  à  leurs  soins  le 
bon  ordre  que  j’ay  veu  parmi  les  Habitans  de  ces 
lieux-là,  qui  sont  assez  universellement  gens  de  bien, 
et  dont  les  enfans  m’ont  paru  fort  bien  instruits. 

Quelque  temps  après  je  passay  à  Montréal,  éloigné 
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de  Quebec  d’environ  soixante  lieuës  :  je  visitay  sur 
ma  route  toutes  les  Eglises  que  j’y  trouvay  des  deux 
côtez  de  lariviere  ;  celle  d’une  petite  Ville  qu’on  ap¬ 
pelle  les  trois  Rivières,  et  qui  est  fermée  de  pieux, 
fut  la  seule  qui  me  donna  de  la  consolation  ;  toutes 
les  autres  étoient  ou  si  prêtes  à  tomber  en  ruine,  ou 
si  dépourvues  des  choses  les  plus  necessaires,  que  la 
pauvreté  où  je  les  vis  m’affligea  sensiblement  ;  et  je 
ne  doute  pas  que  si  les  personnes  de  pieté  qui  sont  en 
France,  avoient  vû  comme  moy  ces  lieux  saints,  cou¬ 
verts  de  paille,  tout  délabrez,  sans  vaisseaux  sacrez 
et  sans  ornemens,  elles  n’en  fussent  vivement  tou¬ 
chées,  et  qu’elles  n’étendissent  leurs  aumônes  jusques- 
là,  pour  y  faire  celebrer  les  divins  mystères  avec  dé¬ 
cence. 

En  entrant  à  Montréal,  j’y  fus  receu  avec  de  gran¬ 
des  marques  d’honneur  et  de  joye  par  Mr  le  Chevalier 
de  Calieres  Gouverneur,  qui  comme  tout  le  monde 
sçait  est  un  homme  fort  appliqué  à  son  devoir,  brave 
de  sa  personne,  plein  d’honnesteté,  et  tres-capable 
de  son  employ  au  jugement  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissent. 

Je  fis  mes  visites  dans  la  Paroisse,  dans  les  Maisons 
Religieuses,  et  dans  le  Séminaire  que  Mrs  de  S.  Sul- 
pice  de  Paris  y  ont  établi  depuis  plusieurs  années,  et 
où  ils  ont  un  bon  nombre  de  sujets  envoyez  de  France, 
dont  j’ay  connu  les  talens  et  les  vertus,  non  seule¬ 
ment  par  la  réputation  publique,  mais  par  les  entre¬ 
tiens  particuliers  que  j’ay  eu  avec  eux,  et  par  la  con¬ 
fiance  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  me  découvrir 
leurs  plus  secrettes  dispositions  :  leur  Supérieur  a 
esté  fait  Grand  Vicaire  par  mon  Prédécesseur,  et  il  a 
dans  sa  Maison  de  quoy  fournir  des  Curez  à  la  Ville 
et  aux  environs,  des  Supérieurs  aux  Religieuses  Hos¬ 
pitalières  et  aux  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  des 
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Missionaires  aux  Sauvages.  Mr  l’Abbé  d’Urfé  a  dé¬ 
siré  qiFon  le  mit  au  nombre  de  ceux  qui  desservent 
des  Paroisses,  et  il  en  conduit  une  des  plus  exposées 
avec  toute  l’application  et  toute  l’ardeur  de  son  zele. 

Tous  ces  différons  ouvriers  travaillent  à  l’envi  à 
qui  fera  le  mieux  chacun  dans  leurs  postes,  et  le  dé¬ 
sir  qu’ils  ont  tous  detre  occupez  à  la  sanctification 
des  âmes,  ne  les  empêche  pas  de  s’appliquer  avec 
fidelité  au  soin  du  temporel,  qui  nonobstant  leur  vigi¬ 
lance,  ne  suffit  pas  encore  aux  dépenses  de  leur  Maison. 

Leur  Supérieur  est  un  sujet  de  mérité  et  de  grâce 
qui  a  receu  de  Dieu  un  merveilleux  discernement 
pour  placer  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite  selon  la 
diversité  de  leurs  talens.  il  sçait  l’art  de  ménager 
tous  les  esprits,  et  sa  prudence  jointe  à  sa  douceur  et 
à  ses  autres  vertus  luy  a  gagné  Festime  et  l’affection 
de  toutes  sortes  de  personnes. 

L’Hôpital  est  administré  par  dix-huit  ou  vingt 
Religieuses  Hospitalières,  dont  plusieurs  sont  venues 
de  France.  Ce  sont  de  vertueuses  filles  ;  mais  on  ne 
peut  gueres  être  plus  pauvres  qu’elles  le  sont.  Tout 
leur  batiment  consiste  dans  un  corps  de  logis,  dont 
le  bas  est  une  salle  de  malades,  étayeé  par  dehors  et 
par  dedans,  et  le  haut  est  un  grenier  plutôt  qu’un 
dortoir,  où  on  est  obligé  de  mettre  plusieurs  lits  dans 
chaque  cellule,  et  où  le  froid  et  le  chaud  sont  extrêmes 
suivant  la  diversité  des  saisons. 

Il  est  vray  qu'on  a  commencé  de  bâtir  une  nou¬ 
velle  salle  pour  les  hommes  malades,  en  attendant 
qu’on  puisse  en  construire  une  pour  les  femmes  avec 
les  autres  lieux  necessaires,  et  sur  tout  une  Cha¬ 
pelle  ;  mais  après  avoir  emprunté  pour  faire  le  peu 
qu’on  a  fait,  il  n’a  pas  esté  possible  de  l’achever,  et 
comme  les  marchands  du  pais  se  lassent  de  preste r  à 
une  maison  qui  est  si  mal  dans  ses  affaires,  il  n’y  a 
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que  Dieu  qui  sache  par  quels  moyens  elle  pourra  s’é¬ 
tablir. 

Les  vingt  mille  écus  que  Madame  de  Bull  ion  femme 
du  Sur-Intendant  avoit  donnez  pour  fonder  les  lits 
des  pauvres,  ont  esté  réduits  par  des  accidens  inopi- 
nez  à  onze  ou  douze  cens  livres  de  rente,  et  cepen¬ 
dant  j’ay  veu  par  les  comptes  de  la  Maison  qu’on 
dépense  sept  à  huit  mille  francs  chaque  année,  parce 
qu’il  y  a  toujours  bien  des  malades,  dont  le  nombre 
augmente  dans  les  temps  de  guerre  par  la  multitude 
des  blessez  qu’on  y  fait  porter. 

La  mesme  Dame  avoit  aussi  donné  vingt-mille  li¬ 
vres  pour  la  fondation  des  Religieuses;  mais  ce  fond 
a  esté  entièrement  perdu  par  la  mort  d’un  homme  qui 
l’ayant  pris  à  contrat  de  constitution  est  demeuré  in¬ 
solvable  envers  tous  ses  créanciers,  parce  qu’il  devoit 
de  grandes  sommes  au  Boy  qui  a  saisi  tous  ses  biens  ; 
de  sorte  qu’il  est  surprenant  que  leur  Communauté  et 
leur  Hôpital  n’ait  pas  péri  jusqu’à  présent,  et  j’attri¬ 
bue  à  leur  vertu  les  ressources  extraordinaires  qu’elles 
ont  trouvées  de  temps  en  temps  dans  la  divine  Provi¬ 
dence,  qui  semble  leur  avoir  ménagé  des  secours  im- 
préveus  à  proportion  de  leurs  besoins  et  de  leurs  souf¬ 
frances.  On  ne  peut  avoir  plus  de  soin  des  pauvres, 
ni  plus  de  confiance  en  Dieu  qu’elles  en  fontparoistre  ; 
et  elles  meriferoient  que  le  Roy  augmentât  à  leur 
égard  ses  liberalitez  royales,  pour  soûtenir  une  œu¬ 
vre  qui  est  si  bien  entre  leurs  mains,  et  qui  est  absolu¬ 
ment  necessaire  à  la  Colonie. 

Les  Filles  de  la  Congrégation  sont  aussi  assez  in¬ 
commodées  dans  leurs  affaires  ;  c’est  mesme  une 
merveille  qu’elles  ayent  pû  subsister  après  l’accident 
qui  leur  arriva  il  y  a  trois  ou  quatre  ans;  toute  leur 
maison  fut  brûlée  en  une  nuit,  elles  ne  sauvèrent  ni 
leurs  meubles,  ni  leurs  habits,  trop  heureuses  de  se 
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sauver  elles-mesmes  ;  encore  y  en  eut-il  deux  d’en¬ 
tre  elles  qui  furent  enveiopées  dans  les  fiâmes.  Le 
courage  de  celles  qui  enéchaperent  les  soûtint  dans  leur 
extrême  pauvreté,  et  quoy  qu'elles  fussent  plus  de 
trente,  la  divine  providence  pourvut  à  leur  pressante 
nécessité.  Il  semble  que  cette  calamité  n'ait  servi 


qu’à  Jes  rendre  plus  vertueuses  et  plus  utiles  au  pro¬ 
chain,  car  il  n'y  a  point  de  bien  qu'elles  n'ayent  en¬ 
trepris  depuis  ce  temps-là,  et  dont  elles  ne  soient  ve¬ 
nues  à  bout.  Outre  les  petites  écoles  qu'elles  tien¬ 
nent  chez  elles  pour  les  jeunes  filles  de  Montréal,  et 
outre  les  Pensionnaires  Françoises  et  Sa  uvages  qu’elles 
élevent  dans  une  grande  pieté,  elles  ont  établi  une 
Maison  qu'on  appelle  la  Providence,  dont  elles  ont  la 
conduite,  et  où  elles  instruisent  plus  de  vingt  grandes 
filles,  qu'elles  forment  à  tous  les  ouvrages  de  leur 
sexe  pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  dans 
le  service. 

De  cette  Maison  sont  sorties  plusieurs  Maîtresses 
d'école  qui  se  sont  répandues  en  divers  endroits  de 
la  Colonie,  où  elles  font  des  Cathéchismes  aux  en- 
fans,  et  des  Conférences  très- touchantes  et  très-utiles 
aux  au  tres  personnes  de  leur  sexe  qui  sont  plus  avan¬ 
cées  en  âge. 

Il  y  a  sur  tout  dans  la  Mission  de  la  Montagne  une 
école  d'environ  quarante  filles  Sauvages,  qu'on  ha¬ 
bille  et  qu'on  éleve  à  la  Françoise,  en  leur  apprenant 
en  même-temps  les  mystères  de  la  foy,  le  travail  des 
mains,  le  chant  et  les  prières  de  l’Eglise,  non  seule¬ 
ment  en  leur  langue,  mais  encore  dans  la  nôtre,  pour 
les  faire  peu  à  peu  à  nôtre  air  et  à  nos  maniérés.  On 
voit  plusieurs  de  ces  filles  qui  depuis  quelques  années 
ont  conceu  le  dessein  de  se  consacrer  tout  à  fait  à 
Dieu  avec  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  dont  elles 
suivent  déjà  fîdellement  les  Réglés  et  les  Observances  : 
SOEURS  DE  LA  CNA  RITE  DE  QUEBEC 
H 8U0THEQUE  MARGUERITE  D'YGUVILjj; 'c*w 
2700  BOUL.  DES  QUATRE  BOURGEOIS,  '  ^de  Ooébac 
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mais  on  n’a  pas  encore  jugé  à  propos  de  leur  faire 
contracter  aucun  engagement  ;  et  on  oe  leur  permet¬ 
tra  qu’aprés  les  avoir  long-temps  éprouvées. 

Cette  Mission  de  la  Montagne,  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  mérité  bien  que  je  m’y  arreste  un  peu,  parce 
qu’il  s’y  fait  beaucoup  de  bien.  C’est  un  village  en¬ 
fermé  dans  un  petit  fort  assez  bien  muni  et  en  état  de 
se  défendre  ;  il  n’est  éloigné  de  la  Ville  de  Montréal 
que  d’un  quart  de  lieue,  et  les  habitons  sont  des  Iro- 
quois  et  des  Huroris,  non  seulement  bien  convertis, 
mais  parfaitement  fervens,  qui  ont  esté  assemblez  et 
cultivez  par  le  zele  et  par  les  soins  de  Messieurs  de 
Saint  Sulpice. 

Celuy  de  ces  Messieurs  qui  s’y  applique  autant  par 
obéissance  que  par  inclination  est  un  homme  de  mé¬ 
rité,  dont  je  suprime  ici  le  nom  pour  faire  plaisir  à 
sa  modestie.  Sa  naissance  et  son  choix  l’attachoient 
autrefois  en  France  à  des  emplois  bien  dilferens  de 
ceux  dont  il  est  à  présent  chargé,  et  il  s’est  toujours 

*  V 

acquité  de  ses  devoirs  avec  honneur.  Dieu  lui  adonné 
un  esprit  vif  et  agréable,  capable  de  toutes  les  scien¬ 
ces  et  de  tous  les  arts  ;  et  comme  il  n’a  pas  moins  de 
mémoire  que  d’intelligence,  il  avoit  appris  dans  ses 
voyages  la  pluspart  des  langues  d’Europe,  comme 
pour  se  préparer  à  apprendre  plus  aisément  dans  la 
suite  celles  des  Sauvages  de  la  nouvelle  France,  où 
par  un  coup  extraordinaire  de  grâce  il  fait  à  présent 
les  fonctions  d’un  excellent  Missionaire,  qui  gou¬ 
verne  son  troupeau  avec  autant  de  pieté  que  de  sa¬ 
gesse. 

La  ferveur  qui  régné  dans  cette  Mission  ne  cede  en 
rien  à  celle  de  toutes  les  autres  dont  je  parleray  dans 
la  suite  de  cette  Lettre.  On  y  vit  non  pas  comme 
dans  un  fort,  mais  comme  dans  un  Cloître,  et  toutes 
les  vertus  s’y  pratiquent  selon  les  réglés  de  la  plus 
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haute  perfection  évangélique.  Il  y  a  presque  toujours 
quelqu’un  qui  prie  dans  la  Chapelle,  on  n’y  voit 
jamais  parler  personne,  et  plusieurs  s’en  interdisent 
l’entrée  pour  des  fautes  fort  legeres,  dont  ils  se  pu¬ 
nissent  volontairement  eux-mêmes,  en  se  tenant  par 
esprit  d'humilité  et  de  pénitence  à  la  porte  :  ils  ont 
tous  une  merveilleuse  application  à  conserver  leur  in¬ 
nocence  ;  ils  n’ont  pas  moins  de  soin  de  se  tenir  par 
tout  dans  une  grande  recollection  ;  et  après  qu’ils  ont 
parlé  à  Dieu  dans  l’Oraison  avec  une  simplicité  char¬ 
mante,  ils  font  retentir  les  cabanes  et  les  champs  de 
Cantiques  spirituels  durant  le  temps  de  leur  travail  et 
de  leurs  occupations  domestiques  :  quand  ils  sont  les 
uns  avec  les  autres,  ils  s’entr’ animent  à  la  vertu  par 
la  sainteté  de  leur  conversation,  et  ils  exercent  en- 
tr’eux  en  toute  occasion  une  charité  continuelle.  Enfin 
l’idée  qu’ils  ont  de  la  grâce  du  Baptême  leur  imprime 
un  zele  ardent  pour  le  procurer  à  leurs  amis,  et  en¬ 
core  plus  à  leurs  enfans  dés  qu’ils  sont  venus  au 
monde  ;  et  l’on  a  vu  des  femmes  Chrétiennes  qui 
étant  accouchées  durant  le  cours  de  quelques  voya¬ 
ges,  sont  revenues  exprès  de  plus  de  cent  lieues  pour 
faire  baptiser  ces  petites  créatures  par  leur  charitable 
Mission  aire. 

Ce  digne  ouvrier  a  un  soin  particulier  de  la  jeunesse. 
Il  se  décharge  des  filles  sur  les  Maîtresses  d’école 
que  les  Sœurs  de  la  Congrégation  envoyent  dans  le 
village  ;  et  il  est  le  Maître  de  toutes  choses  à  l’égard 
des  jeunes  garçons  :  il  ne  se  contente  pas  de  leur  ap¬ 
prendre  la  doctrine  Chrétienne  et  la  maniéré  de  bien 
vivre,  il  leur  enseigne  aussi  à  parler  François,  et  à 
chauler  le  plein-Chant  et  la  Musique,  selon  qu’ils  ont 
de  la  voix.  Les  uns  ont  appris  sous  luy  à  être  Tail¬ 
leurs,  les  autres  sont  devenus  Cordonniers,  et  il  y  en 
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a  même  de  Massons  qui  ont  déjà  bâti  de  leurs  propres 
mains  de  petites  maisons  à  l’Europeanne. 

Le  travail  le  plus  commun  est  la  culture  des  champs 
qu’ils  défrichent  pour  y  semer  du  bled  d’Inde  ;  et 
malgré  l’amour  excessif  qu’ils  ont  naturellement  pour 
le  repos,  le  Christianisme  les  o  rendus  si  laborieux, 
qu’il  y  en  a  quelques-uns,  qui  après  avoir  cultivé  plus 
de  terre  qu’il  ne  leur  en  faut  pour  eux  et  pour  leur 
famille,  en  louent,  ou  en  donnent  aux  autres.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  dire  en  abrégé  de  celte  Mission,  et 
il  faut  reprendre  le  cours  de  mes  visites. 

Le  voyage  le  plus  long  et  le  plus  fatigant  que  j’aye 
fait  est  celuy  de  l’Acadie  et  du  Port  Ptoyal,  qui  est 
distant  de  Quebec  de  prés  de  200.  lieues.  Je  partis  le 
Mercredy  d’apres  Pâques  second  jour  dumoisd’Avril, 
malg-  e  les  glaces  qui  nous  mirent  plusieurs  fois  en 
péril,  et  qui  nous  retardèrent  extrêmement.  Comme 
nôtre  marche  étoit  lente,  j'eus  le  loisir  de  visiter  en 
passant  la  Mission  du  Sud  :  le  premier  jour  on  ne  put 
faire  qu’une  lieuë,  et  on  s’arrêta  à  la  pointe  de  Le  fi, 
où  je  fus  voir  remplacement  du  Presbytère  qu’on  es- 
peroii  y  construire  de  pierres,  auprès  d’une  Chapelle 
qui  est  une  des  plus  propres  et  des  mieux  bâties  du 
Canada,  et  qui  estdediée  à  Dieu  sous  l'invocation  de 
S.  Joseph,  Patron  de  toute  la  Nouvelle  France.  Quel¬ 
ques  jours  après  je  vis  le  nouvel  édifice  d’une  autre 
qu’on  éleve  à  la  pointe  à  la  Caille,  et  qu’il  faudra 
pourvoir  de  toutes  choses  ;  elle  sera  desservie  par  le 
même  Missionaire  qui  est  au  Cap  de  S.  Ignace,  dont 
l’Eglise  qui  n  est  que  de  bois  est  assez  jolie,  mais 
aussi  pauvre  que  les  autres,  quoi  quelle  soit  dans  le 
lieu  le  plus  peuplé  de  la  Mission.  Je  séjournay  à  la 
rivière  des  trois  Saulmons,  où  je  fus  surpris  de  ce 
qu’on  n’avoit  pas  encore  commencé  la  Chapelle  qu’on 
avoit  ordre  d’y  bâtir,  on  me  promit  qu’on  y  travaille- 
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roit  incessamment  ;  et  après  avoir  confessé  les  enfans 
qui  n’avoient  pu  être  confessez  à  Pâques,  nous  arri¬ 
vâmes  le  lendemain  à  la  Bouteillerie,  dont  les  Ha- 
bitans  avoient.  esté  plus  diligens  à  bâtir  la  leur.  Je 
fus  fort  consolé  de  la  trouver  si  avancée  ;  mais  je  fus 
affligé  en  même-temps  de  voir  qu’il  n’y  avoit  qu’un 
seul  Missionaire  pour  cet  endroit,  pour  la  grande 
Anse,  et  pour  la  riviere  du  Loup,  qui  est  la  derniere 
habitation  du  Canada,  et  qui  est  un  endroit  fort  pro¬ 
pre  pour  y  assembler  les  Sauvages  :  on  y  enattendoit 
une  centaine,  dont  le  nombre  s’augmenteroit  beau¬ 
coup  en  peu  de  temps,  si  on  pouvoit  leur  donner  un 
Missionaire,  comme  ils  le  désirent,  et  comme  nous 
l’esperons.  Cest-là  qujétans  un  peu  affoiblis  par  les 
fatigues  de  plusieurs  jours  de  navigation  et  de  marche 
tres-penible,  nous  nous  préparâmes  par  huit  ou  dix 
autres  jours  de  repos  à  en  essuyer  de  nouvelles. 
Nous  nous  remîmes  donc  en  chemin  le  7.  de  May  : 
j’avois  avec  moy  deux  Prêtres  et  cinq  hommes,  qui 
dévoient  me  servir  de  canoteurs,  c’est  à  dire,  de  gens 
destinez  à  conduire  les  canots  sur  Peau,  et  à  les  por¬ 
ter  sur  terre  quand  il  faut  passer  à  pied  d’un  lac  à  un 
autre  ;  ce  qui  arrive  fort  souvent,  et  qui  rend  cette 
maniéré  de  voyage  tres-incommode. 

Comme  nos  guides,  pour  prendre  le  plus  court 
chemin,  nous  menoient  par  une  route  non  fréquentée, 
où  iî  falloit  tantôt  naviguer  et  tantôt  marcher,  dans 
un  pais  où  Phyver  duroit  encore  ;  nous  rompions 
quelquefois  les  glaces  sur  les  rivières,  pour  faire  un 
passage  aux  canots,  et  quelquefois  nous  descendions 
des  canots  pour  passer  sur  les  neiges  et  dans  les  eaux 
qui  étoient  répandues  dans  les  espaces  de  terre  qu’on 
appelle  des  portages,  parce  qu’il  y  faut  porter  les  ca¬ 
nots  sur  les  épaules. 

Pour  marquer  mieux  nôtre  route,  nous  donnâmes 
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des  noms  à  tous  ces  portages,  aussi  bien  qu’aux  lacs 
et  aux  ileuves  qu'il  a  fallu  traverser.  Nous  navigeâ- 
raes  sur  les  quatre  rivières  du  Loup,  des  Brandis,  de 
S.  François,  et  de  S.  Jean  ;  on  fait  peu  de  chemin  sur 
les  deux  premières,  on  est  plus  long-temps  sur  les 
deux  autres.  Celle  de  S.  François  est  plutôt  un  tor¬ 
rent  qu’une  riviere  ;  elle  est  formée  par  la  chute  de 
plusieurs  ruisseaux  qui  tombent  de  deux  chaînes  de 
montagnes  dont  elle  est  bordée  à  droite  et  à  gauche  ; 
die  n’est  navigable  que  depuis  le  dix  ou  le  douzième 
de  May,  jusques  vers  la  fin  de  Juin  ;  pour  lors  elle 
est  si  rapide,  qu'on  y  feroit  sans  peine  vingt  à  vingt- 
cinq  lieues  par  jour,  si  elle  n’étoit  point  traversée  en 
trois  ou  quatre  endroits  par  quelques  arbres  ;  qui  en 
chaque  endroit  occupent  environ  quinze  pieds  d’es¬ 
pace,  et  qui  laisseroient  le  passage  libre  si  on  les  cou- 
poit,  comme  on  le  peut  faire  avec  fort  peu  de  dé¬ 
pense;  car  on  ne  croit  pas  qu’il  en  coûtas t  deux  cens 
pistoles  à  débarasser  le  canal  de  ces  obstacles,  qui 
retardent  beaucoup  les  voyageurs.  , 

La  riviere  de  S.  Jean,  a  bien  plus  d’étenduô  et  de 
beauté  que  celle-là  ;  on  dit  qu’elle  a  prés  de  quatre 
cens  lieues  de  course,  et  l’on  en  compte  cent  soixante 
depuis  le  lieu  où  nous  la  prîmes  jusqu’à  son  embou¬ 
chure  ;  son  cours  est  toujours  égal,  et  les  terres 
qu’on  voit  sur  ses  bords  paroissent  bonnes  :  on  y 
trouve  plusieurs  Isles  fort  agréables,  et  quantité  d’au¬ 
tres  rivières  fort  poissonneuses  au  Nord  et  au  Sud, 
qui  venant  à  s’y  décharger,  entretiennent  son  canal. 
Il  nous  a  semblé  qu’on  pourroit  faire  de  belles  Colo¬ 
nies  entre  Medogtek  et  Gemesech,  et  sur  tout  dans  un 
certain  lieu  que  nous  avons  nommé  Sainte  Marie,  où 
la  riviere  s’élargissant  est  entrecoupée  d’un  grand 
nombre  d’Isles  qui  seroient  apparemment  fort  fertiles 
si  elles  étaient  défrichées.  Une  Mission  pour  les  Sau- 
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vages  seroit  bien  là  ;  le  terrain  n'a  pas  encore  de 
maître  particulier,  le  Roy  ni  le  Gouverneur  n’en 
ayant  pas  fait  jusqu'à  présent  de  concession  à  per¬ 
sonne. 

Dés  le  second  jour  de  nôtre  navigation  sur  ce  fleuve 
nous  rencontrâmes  pour  la  première  fois  une  cabane 
de  Sauvages  Chrétiens  de  la  Mission  de  Sillery,  qui 
pour  aller  à  la  chasse,  étoient  venus  se  poster  à  l’em¬ 
bouchure  d'une  riviere  qu'ils  appellent  Madoüaska,  et 
que  nous  nommâmes  la  riviere  de  S.  François  de 
Sales.  C'est  en  la  remontant  que  les  Sauvages  vont 
se  rendre  à  une  autre  riviere  qui  tombe  avec  rapidité 
dans  le  fleuve  de  S.  Laurent  environ  vers  le  Bic. 

On  ne  peut  expliquer  combien  ces  pauvres  Chré¬ 
tiens  eurent  de  joye  de  nous  voir,  et  combien  nous 
en  eûmes  aussi  de  les  trouver  ;  ils  nous  firent  présent 
d'une  partie  de  leurs  vivres,  dans  un  temps  où  les 
nôtres  nous  manquoient;  et  le  môme  jour  nous  en 
trouvâmes  d'autres  en  plus  grand  nombre  dans  trois 
cabanes  qui  nous  régalèrent  de  môme,  et  qui  nous 
demandèrent  avec  instance  un  Missionaire  pour  les 
instruire  :  quelques-uns  d’entr’eux  étoient  venus  de 
l'Isle  Persée,  et  je  fus  surpris  d'en  voir  un  qui  parloit 
un  peu  François,  et  qui  avoit  esté  en  France. 

Le  jour  suivant  dix-septiéme  de  May  nous  vîmes 
l’endroit  qu'on  appelle  le  grand  Sault  saint  Jean-Bap¬ 
tiste,  où  la  riviere  de  Saint  Jean  faisant  du  haut  d'un 
rocher  fort  élevé  une  terrible  cascade  dans  un  abîme, 
forme  un  broüillard  qui  dérobe  l’eau  à  laveuô,  et  fait 
un  bruit  qui  avertit  de  loin  les  navigateurs  de  des¬ 
cendre  de  leurs  canots.  Ce  fat-là  qu’un  homme  sor¬ 
tant  de  l'Acadie,  où  il  avoit  esté  envoyé  par  Mr  l’In¬ 
tendant,  me  donna  une  de  ses  Lettres,  et  je  me  ser¬ 
vis  de  l'occasion  pour  donner  aussi  de  mes  nouvelles 
à  Mr  le  Gouverneur  qui  pouvoit  être  en  peine  de  nous. 
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Le  dix-huitiéme  nous  fumes  coucher  à  Medogtek, 
premier  fort  de  l'Acadie,  où  je  consolay  extrêmement 
une  centaine  de  Sauvages,  lors  qu'étant  allé  les  visi¬ 
ter,  je  leur  dis  que  je  venois  exprès  pour  établir  en 
leur  faveur  une  Mission  dans  le  pais.  Il  seroit  à  sou¬ 
haiter  que  les  François  qui  ont  des  habitations  sur  la 
route  fussent  assez  reglez  dans  leurs  mœurs  pour  at¬ 
tirer  par  leur  exemple  ces  pauvres  gens  au  Christia¬ 
nisme  ;  mais  il  faut  esperer  qu'avec  le  temps  la  refor¬ 
mation  des  uns  servira  à  la  conversion  des  autres. 

Jusqu'ici  je  ne  m'étois  pas  séparé  de  la  petite  trou¬ 
pe  que  j’avois  amenée  avec  moy  de  Quebec,  mais  je  fus 
obligé  de  me  détacher  avec  un  Prêtre,  et  d'envoyer 
le  reste  de  mon  monde  au  bas  de  la  riviere  saint  Jean, 
attendre  une  commodité  pour  passer  au  Port  Royal, 
pendant  que  j’irois  par  le  fort  de  Richibouctou,  où  il 
y  a  environ  50.  Sauvages,  et  celuy  de  Miramichy,  où 
il  étoit  important  que  je  visse  moy-même  en  quel  état 
étoit  la  petite  Mission  qu’on  y  avoit  commencée  durant 
l’hyver. 

Nous  n'y  arrivâmes  que  la  veille  de  la  Pentecôte, 
après  avoir  mis  trois  jours  à  faire  dix-huit  lieuës, 
partie  en  côtoyant  la  mer,  partie  en  marchant  sur  le 
rivage,  non  seulement  le  jour,  mais  aussi  la  nuit  par 
la  pluye  et  le  mauvais  temps. 

Miramichy  est  un  lieu  fort  agréable  sur  la  riviere 
de  Manne,  à  une  lieuë  de  celle  de  Sainte  Croix;  il  y 
a  un  petit  fort  de  quatre  bastions  formez  de  pieux,  et 
dans  ce  fort  une  maison  où  Mr  de  Tronsac  fait  sa  de¬ 
meure.  Prés  de  là  est  un  lieu  qu’on  appelle  en  lan¬ 
gage  du  pais  Skinoubondiohe,  et  nous  avons  pris  aux 
environs  les  trois  lieuës  que  Mr  Denis  nous  a  données 
pour  nôtre  Mission.  Mr  Thury  qui  a  résolu  d'y  faire 
nôtre  premier  établissement,  (qu'on  espere  devoir 
être  suivi  do  quelques  autres,  si  les  fonds  necessaires 
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ne  nous  manquent  pas)  après  quelques  assemblées 
generales  des  Sauvages  et  plusieurs  conférences  par¬ 
ticulières  avec  leurs  Capitaines,  étoit  convenu  avec 
eux  de  deux  points  qu'il  avoit  jugé  essentiels  ;  T  un 
pour  assurer  la  subsistance  de  ceux  qui  se  fixeroient 
à  cette  habitation,  l’autre  pour  prévenir  les  désordres 
qui  pourroient  leur  arriver  de  l’eau  de  vie.  Il  les  a 
engagez  à  défricher  la  terre  dont  il  est  en  possession, 
et  à  souffrir  que  les  bleds  d’Inde  qu’on  recüeilleroit 
chaque  année,  fussent  mis  dans  un  magazin  commun, 
pour  être  ensuite  distribuez  par  son  ordre  avec  (Eco¬ 
nomie  aux  familles  qui  auroient  travaillé,  en  préfé¬ 
rant  les  malades,  les  veuves  et  les  orphelins,  aux 
personnes  saines  et  aux  jeunes  gens.  Par  ce  moyen 
on  empêchera  d’un  côté  la  fainéantise  de  quelques- 
uns,  et  de  l’autre  on  remédiera  au  foible  qu’ils  ont  de 
consumer  en  peu  de  semaines  ou  de  mois  des  provi¬ 
sions,  qui  étant  bien  ménagées,  suffiroient  pour  l’an¬ 
née  entière. 

A  l’égard  de  l’eau  de  vie,  ils  luy  ont  promis  qu’ils 
n’en  boiroient  que  par  sa  permission  et  par  mesure,, 
voulant  bien  qu’on  ne  leur  en  donne  jamais  plus  d’un 
demi-septier  à  la  fois.  Ils  le  logent  dans  leurs  ca¬ 
banes  et  le  nourrissent  à  leur  maniéré,  en  attendant 
que  la  divine  Providence  nous  donne  le  moyen  de  luy 
bâtir  une  maison  et  une  Chapelle,  et  de  luy  fournir 
un  fonds  stable  pour  vivre  parmi  eux,  et  pour  faire 
subsister  avec  luy  un  autre  Missionaire  sans  leur  être 
à  charge. 

J’eus  la  consolation  de  les  entretenir  plusieurs  fois 
par  interprète  durant  sept  jours,  de  leur  dire  la  Messe 
tous  les  jours  dans  leurs  cabanes,  et  de  leur  entendre 
chanter  les  prières  du  soir  et  du  matin  d’une  maniéré 
fort  devote,  et  qui  me  parut  assez  harmonieuse.  Iis 
s’efforçoient  à  l’envi  de  me  témoigner  leur  reconnois- 
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sance  des  fatigues  que  j'avois  prises  pour  venir  de 
si  loin  les  voir,  et  de  la  grâce  qu’on  leur  avoit  faite 
de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
corps,  en  leur  donnant  un  Missionaire  qui  avoit  pris 
des  mesures  pour  procurer  en  même-temps  le  tem¬ 
porel  et  le  spirituel  à  leurs  familles. 

Avant  que  de  me  séparer  d’avec  eux,  j’exhortay 
extrêmement  les  François  qui  les  fréquentent,  à  se 
souvenir  qu’ils  étoient  étroitement  obligez  à  leur 
donner  l’exemple  de  la  sobriété  et  delà  chasteté  Chré¬ 
tienne,  pour  ne  pas  les  scandaliser  dans  un  temps 
où  leur  foy  étoit  encore  foible  et  susceptible  de  toutes 
les  tentations  humaines. 

Comme  je  devois  parcourir  autant  que  je  le  pour¬ 
vois  toutes  les  habitations  Françoises  de  l’Acadie, 
pour  connoître  par  moy-même  l’état  de  cette  nouvelle 
Colonie,  je  passay  à  Richibouctou,  à  Chedaik,  à  l’Isle 
S.  Jean  qui  me  sembla  belle,  au  Cap  Louis,  au  petit— 
Passage,  à  Fronsac  et  à  Cbetabouctou,  où  je  voulois 
m’arrêter  un  peu  pour  y  voir  la  pêche  sédentaire  éta¬ 
blie  depuis  deux  ans  par  une  Compagnie  particulière 
de  France,  qui  étant  soutenue  et  secourue  par  le  Roy,, 
pourra  dans  la  suite  se  dédommager  avec  usure  des 
avances  quelle  est  obligée  de  faire,  pourveu  qu’on  con¬ 
tinue  à  y  envoyer  tous  les  ans  quelques  habitans,  sur 
tout  des  pescheurs  :  qu’on  leur  fournisse  des  chaloupes 
et  des  filets,  et  qu’en  les  laissant  d’abord  pescher  pour 
leur  compte,  ils  se^  mettent  en  état  avec  un  peu 
d’aide,  d’entreprendre  quelque  défrichage.  Le  Com¬ 
mandant  du  fort  est  Mr  de  la  Boullaye  Lieutenant  de 
Roy  dans  la  Province,  homme  d’honneur  et  affec¬ 
tionné  aux  intérêts  de  la  Compagnie  ;  il  y  a  cin¬ 
quante  François  occupez  à  la  pesche  et  au  travail, 
que  deux  Peres  Penitens  de  la  Province  de  Normandie 
ont  grand  soin  d’instruire.  Ces  bons  Religie  ix  disent 
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la  Messe  tous  les  jours,  et  font  avec  application  toutes 
les  fonctions  Curiales. 

Une  Compagnie  de  soldats,  dont  les  uns  seroient 
pescheurs,  les  autres  manœuvres  et  artisans,  feroit 
à  mon  avis  merveilles  en  ce  lieu-là. 

Pour  passer  delà  à  Beaubassin,  nous  eûmes  assez 
à  souffrir,  principalement  durant  les  trois  derniers 
jours  dans  le  portage  d’une  prairie,  où  la  chaleur  de 
ta  saison  nous  exposa  aux  piqueures  insuportables 
des  maringoüins  ;  et  il  semble  que  cette  expérience 
nous  étoit  necessaire,  pour  nous  apprendre  à  plain¬ 
dre  les  pauvres  gens,  qui  dans  cette  saison-là  sont 
exposez  à  la  cruelle  persécution  de  ces  petits  mouche¬ 
rons,  en  travaillant  dans  les  bois  et  dans  la  cam¬ 
pagne. 

La  situation  de  Beaubassin  est  charmante  ;  il  est 
arrosé  de  sept  rivières  assez  grosses,  qui  après  avoir 
formé  cinq  Isles,  von  t  se  jetter  dans  la  mer  à  l’endroit 
d’un  bassin  de  cinq  à  six  lieu  os  de  tour  qui  fait  na¬ 
turellement  un  des  plus  beaux  havres  du  monde.  On 
en  sort  par  une  embouchure  qui  n’ayant  que  demie 
lieué  de  large,  n’est  pourtant  pas  dangereuse,  et 
qui  sert  d’entrée  dans  la  Baye  Françoise,  qu’on  dit 
avoir  au  moins  deux  cens  lieues  de  cotes.  On  compte 
dans  cette  habitation  cent  cinquante  arnés,  sans  y 
comprendre  trois  familles  Chrétiennes  de  Sauvages 
qui  s’y  sont  retirées  pour  y  faire  du  bled  d’Inde. 
Les  premiers  François  qui  s’y  transplantèrent  il  y  a 
dix  ans,  sortirent  de  Port-Royal  :  ils  y  furent  réduits 
d’abord  à  ne  vivre  que  d’herbages,  ils  ont  eu  beau¬ 
coup  de  peine  dans  la  suite  à  faire  du  bled,  parce  que 
les  terres  labourables  étant  innondées  de  la  marée, 
il  a  fallu  les  garentir  de  l’inondation  par  des  digues 
qU’on  a  élevées  à  force  de  travail  et  de  dépense.  Ils 
sont  maintenant  plus  à  leur  aise,  et  comme  ils  ont  de 
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bons  et  dévastés  pâturages,  ils  y  ont  mis  quantité  de 
vaches  et  de  bestiaux  qu'ils  ont  tirez  de  l’Isle  de  Sable, 
où  le  feu  Commandeur  de  Rasiliy  les  ayant  fait  jetter 
autrefois,  ils  sont  devenus  comme  Sauvages,  et  ne 
se  laissent  approcher  qu'avec  peine  ;  mais  on  les  ap¬ 
privoise  peu  à  peu,  et  ils  sont  d'un  grand  secours 
pour  chaque  famille  qui  peut  aisément  en  avoir  bon 
nombre.  A  présent  qu’ils  cueillent  un  peu  de  grain, 
ils  s’animent  à  la  pesche,  soit  celle  du  saulmon  qui 
se  fait  dans  la  Baye,  soit  celle  de  la  morue  qui  n'est 
qu'à  soixante  lieuës.  Si  quelque  vaisseau  de  France 
pouvoit  leur  porter  tous  les  ans  des  étoffes  et  d’au¬ 
tres  petites  commoditez,  il  tfouveroit  sa  charge 
de  bois,  de  planches,  et  de  saulmon  sallé  pour 
les  Jsles.  Les  Anglois  auxquels  ils  se  sont  ad- 
dressez  pour  se  pourvoir  dans  leurs  besoins,  les  ont 
fort  peu  secourus,  et  la  nécessité  leur  a  donné  l’in¬ 
dustrie  de  se  faire  quelques  toiles  et  quelques  étoffes 
grossières,  mais  ils  ne  peuvent  en  fabriquer  assez 
pour  se  vêtir  tous. 

Ils  avoient  esté  assistez  jusques  alors  par  un  Pere 
Recollet,  mais  ayant  esté  rappellé  à  Quebec  pour  y 
être  Supérieur  de  leur  Maison,  je  leur  ay  donné  un 
Prêtre  qui  leur  servira  de  Curé,  comme  ils  le  désirent: 
ils  méritent  d'être  cultivez  ;  ce  sont  de  fort  bonnes 
gens,  qui  craignent  Dieu,  qui  vivent  en  paix,  et  qui 
seroient  tout  à  fait  irréprochables,  s'ils  avoient  esté 
plus  reservez  à  traiter,  de  l'eau  de  vie  avec  les  Sau¬ 
vages.  Ils  ont  écouté  sur  cela  mes  avis  avec  beau¬ 
coup  de  docilité,  et  ils  ont  fait  pour  la  pluspart  leurs 
dévotions  avec  de  grandes  démonstrations  de  pieté. 
Leur  Chapelle  est  petite,  elle  n'est  que  de  torchis  en¬ 
vironné  de  pierres  ;  la  couverture  n’est  que  de  paille, 
et  le  corps  du  bâtiment  ne  pouvant  pas  durer  long¬ 
temps,  il  faut  penser  à  en  construire  une  autre,  avec 
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un  Presbytère  et  lin  Cirneliere  tout  proche  ;  car  celuy 
dont  on  se  sert  est  trop  éloigné,  et  il  faut  passer  une 
riviere  pour  y  porter  les  corps 'qu’on  enterre.  Dieu 
pourvoira  s’il  iuy  plaît  à  tous  ces  besoins. 

De  là  je  passay  aux  Mines  :  c’est  une  habitation 
qui  s’appelle  ainsi,  à  cause  du  voisinage  d’un  rocher, 
où  selon  toutes  les  apparences  il  y  a  une  mine  de  cui¬ 
vre,  qu’on  nous  fit  voir  en  passant.  Les  Habitans 
sont  de  jeunes  gens  bien  faits  et  laborieux,  qui  sont 
sortis  de  Port-Royal,  comme  ceux  de  Beaubassin, 
dont  ils  ont  suivi  l’exemple  pour  desseicher  leurs 
marêts.  J’employay  un  jour  entier  à  contenter  leur 
dévotion;  le  matin  je  fus  occupé  aies  exhorter,  à  les 
confesser  et  aies  communier  à  ma  Messe,  et  l’apres- 
dînée  à  baptiser  quelques  enfans,  et  à  terminer  des 
divisions  et  des  procès. 

Ils  me  pressèrent  en  partant  de  leur  donner  un 
Prêtre,  et  ils  me  promirent  non  seulement  de  le  nour¬ 
rir,  mais  encore  de  luy  bâtir  une  Eglise  et  un  Pres¬ 
bytère  dans  une  Isle  appartenante  à  l’un  d’eux  qui 
me  l’offrit  à  ce  dessein,  ou  toute  entière,  ou  en  partie, 
selon  qu’on  en  auroit  besoin. 

Dans  le  trajet  qu’il  nous  fallut  faire  pour  aller  au 
Port-Royal,  après  neuf  jours  d’une  fâcheuse  navi¬ 
gation  où  on  ne  dormit  presque  point,  et  où  nous 
pensâmes  périr,  enfin  le  jour  de  S.  Jacques  man¬ 
quant  de  vivres,  et  ne  nous  pouvant  résoudre  à  relâ¬ 
cher  de  dix  lieues,  nous  fûmes  contraints  de  débar¬ 
quer  pour  prendre  le  chemin  des  bois  qui  nous  con¬ 
duisit  au  terme.  Mr  de  Yillebon  qui  commandoit 
dans  la  place  eu  l’absence  du  Gourverneur,  me  reeeut 
avec  ses  gens  sous  les  armes,  et  me  fit  en  son  parti¬ 
culier  toutes  les  honnêtetez  possibles  ;  mais  ma  prin¬ 
cipale  joye  fut  de  voir  le  jour  de  Sain.te  Anne,  la  fer¬ 
veur  avec  laquelle  la  pluspart  receurent  les  Sacremens. 
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Ils  étoient  tous  fort  attentifs  à  la  parole  de  Dieu,  et 
ils  me  parurent  sincèrement  disposez  à  modérer,  no¬ 
nobstant  leurs  inteiets,  le  commerce  de  l’eau  de  vie 
avec  les  Sauvages  si  ou  le  jugeoit  necessaire,  me  con¬ 
jurant  même  d’obtenir  sur  cela  de  nouvelles  Ordon¬ 
nances,  et  de  tenir  la  main  à  l’execution  de  celles  que 
le  Boy  a  déjà  faites  dans  toute  la  Colonie,  pour  ne 
pas  retarder  la  conversion  de  tant  de  Barbares,  qui 
semblent  n’avoir  que  ce  seul  obstacle  à  rompre  pour 
devenir  des  parfaits  Chrétiens. 

L’Eglise  est  assez  jolie,  et  raisonnablement  pour- 
veuê  de  toutes  choses.  J’y  ay  mis  un  second  Eccle¬ 
siastique,  pour  soulager  Je  premier  qui  ne  pou  voit 
suffire  à  tous,  et  qui  ayant  sceu  mon  arrivée  à  Quebec 
me  donnoit  une  connoissance  anticipée  de  toutes 
choses  par  sa  Lettre  du  vingt-deuxième  Octobre  1G85. 
en  ces  termes. 

«  Cette  habitation,  dit-il,  est  composée  d’environ 
«  quatre-vingts  familles  qui  font  pour  le  moins  six  cens 
«  âmes,  gens  d’un  naturel  doux,  et  porté  à  la  pieté  ; 
«  on  ne  voit  parmi  eux  ni  juremens,  ni  débauches 
«  de  femmes,  ni  yvrognerie  ;  quoi  qu’ils  soient  dis- 
«  persez  jusqu’à  quatre  et  cinq  lieues  sur  la  riviere, 
«  ils  viennent  en  foule  à  l’Eglise  les  Dimanches  et  les 
«  Fêtes,  et  ils  y  fréquentent  assez  les  Sacre  mens. 
«  Dieu  me  garde  d’attribuer  leur  pieté  à  mes  petits 
«  soins,  je  les  ay  trouvez  sur  ce  pied-là  quand  je 
«  suis  venu  ici  ;  et  cependant  il  y  avoit  quinze  ou 
«  seize  ans  qu’ils  étoi ont  sans  Prêtres  sous  la  domi- 
«  nation  des  Angiois  :  je  dois  rendre  cette  gloire  à 
«  Dieu,  et  à  eux  cette  justice.  J’ay  auprès  de  moy 
«  un  homme  qui  a  de  la  vertu  et  du  talent  pour  l’ins- 
«  truction  de  la  jeunesse,  il  fait  avec  fruit  les  petites 
«  écoles  aux  garçons  dans  la  maison  où  je  le  tiens 
«  avec  moy  ;  et  je  fais  moy-même  le  Catéchisme  aux 
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«  filles  dans  l’Eglise.  Cet  homme  est  le  seul  avec 
«  qui  je  puisse  m’entretenir  de  Dieu  à  cœur  ouvert, 
«  n’ayant  d’ailleurs  dans  le  voisinage  nul  secours  spi- 
«  rituel  depuis  neuf  ans  que  je  suis  sans  compagnon, 
«  et  sans  conseil,  au  milieu  de  mille  diffîcultez  qui 
«  peuvent  survenir  à  une  personne  comme  mo.v,  qui 
«  ay  passé  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  dans  un 
«  état  si  different  de  celuy  que  je  professe  à  présent, 
»  et  qui  suis  averti  par  mes  infîrmitez  corporelles  de 
«  me  préparer  à  la  mort.  C’est  là,  je  l’avoue,  ma 
«  plus  grande  croix,  n’ayant  d’ailleurs  que  de  la  sa- 
«  tisfaction  de  la  part  de  mes  chers  Paroissiens,  qui 
«  n’ont  que  trop  d’amitié,  et  de  considération  pour 
«  moy.  Vôtre  prédécesseur,  Monseigneur,  m’avoit 
«  envoyé  ici  pour  me  consoler  Mr  Thury,  qui  est  re- 
«  tourné  sur  ses  pas  rendre  compte  de  ses  courses 
«  Apostoliques  ;  il  vous  fera  mieux  la  peinture  de 
«  nôtre  état  par  un  seul  de  ses  entretiens  que  je  ne  le 
«  pourrois  faire  par  la  plus  longue  de  mes  Lettres: 
»  donnez-luy  s’il  vous  plaist  une  prompte  audience, 
«  et  renvoyez-le-nous  sans  délay  avec  un  autre  Prê- 
«  tre,  s’il  est  possible,  pour  aller  non  seulement  se- 
«  courir  plusieurs  pauvres  familles  qui  se  sont  éta- 
«  blies  à  quinze  ou  seize  lieues  d'ici,  où  elles  sont 
«  comme  abandonnées,  le  Pere  Claude  ni  moy  n’y  pou- 
«  vaut  aller  ;  mais  aussi  pour  pouvoir  faire  des  cour- 
«  ses  jusqu’à  trente  et  quarante  lieues,  au  Cap  de 
«  Sable,  à  la  riviere  de  S.  Jean,  et  autres  lieux  cir- 
«  convoisins  le  long  de  cette  côte,  où  il  n’y  a  point 
«  de  Missionaires.  Monsieur  de  S.  Castin  en  de- 
«  mande  un  pour  Pentagoüet,  où  il  fait  sa  demeure 
«  ordinaire  avec  des  Sauvages,  qui  désirent  de  se 
«  faire  instruire.  Ce  Gentilhomme  a  besoin  luy-même 
a  de  ce  secours  pour  se  soutenir  dans  le  bien.  Il 
«  passa  en  ce  pais  dés  l’àge  de  quinze  ans,  en  qua- 
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«  iité  d’Enseigne  de  Mr  de  Chambly  ;  et  ayant  été 
«  obligé  à  la  prise  de  Pentagoüet  de  se  sauver  dans 
«  les  bois  avec  les  Sauvages,  il  se  vit  comme  forcé  de 
«  s’accommoder  à  leur  maniéré  de  vie.  C’est  un  fort 
«  beau  naturel,  il  mérité  d’être  aidé  ;  nous  luy  avons 
«  de  grandes  obligations  ici  :  comme  il  est  genereux, 

«  et  qu’il  est  fort  à  son  aise,  il  nous  a  fait  souvent 
«  des  aumônes  considérables  pour  nôtre  Eglise,  qui 
«  sans  son  secours  et  sans  un  legs  d’un  autre  parti- 
«  culier,  seroit  beaucoup  plus  pauvre  qu’elle  n’est  ; 
«  je  n’y  entre  jamais  que  je  ne  me  souvienne  de  luy  ; 
n  et  quand  il  vient  ici  me  voir,  ce  qui  luy  arrive  or- 
«  dinairement  deux  fois  par  an,  il  est  ravi  d’assister 
«  au  service  que  nous  y  faisons  les  Dimanches  aveu 
«  toute  la  décence  qui  nous  est  possible.  Ces  jours-là 
«  nous  chantons  toujours  une  Messe  haute,  où  je  fais 
«  une  instruction  familière  selon  ma  petite  capa- 
«  cité,  et  àla  portée  de  mes  auditeurs.  A  deux  heures 
«  nous  chantons  Vêpres,  qui  sont  suivies  d’un  petit 
«  Salut,  et  du  Catéchisme  que  je  fais  aux  filles, 
te  Quand  je  vins  ici  je  sçavois  fort  peu  de  Plein-chant,, 
«  et  nous  manquions  même  de  Livres  d’Eglise  :  mais 
«  comme  on  nous  en  a  envoyé  celte  année  de  Paris, 
«  et  qu’à  force  de  m’exercer  avee  quelques  jeunes 
«  gens  nous  nous  sommes  un  peu  stilez  à  chanter  ; 
a  la  Psalmodie  ira  désormais  de  mieux  eq  mieux. 
«  Pour  suppléer  au  défaut  des  Ecclesiastiques  nous 
«  avons  dix  ou  douze  jeunes  garçons  qui  nous  aident 
«  au  chant,  et  aux  ceremonies  comme  des  enfans  de 
«  chœur  en  robes  rouges  et  en  surplis  ;  et  si  nous 
«  avions  encore  un  Prêtre,  il  me  semble  que  tout 
cc  iroit  bien.  Je  sçay,  Monseigneur,  que  ce  sera  un 
«  surcroît  de  dépense,  et  que  le  Séminaire  de  Quebec, 
«  qui  jusqu’à  présent  en  a  soûtenu  de  grandes,  no 
«  sera  peut-être  pas  en  état  d’ajoûter  celle-cy  à  toutes 
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«  les  autres,  mais  quand  vous  retournerez  en  France, 
«  vous  trouverez  peut-être  à  la  Cour  ou  ailleurs  quel- 
«  que  petit  fonds  extraordinaire  pour  entreprendre 
«  un  si  grand  bien;  il  me  sulfit  de  vous  marquer  mes 
«  foibles  veuës,  et  je  dois  ensuite  me  reposer  sur 
«  vôtre  zele.  » 

C’est  ainsi  que  ce  vertueux  Ecclesiastique  m’écri- 
voit,  d’où  Ton  peut  juger  combien  à  présent  sa  con¬ 
solation  est  grande  :  je  luy  ay  renvoyé  Mr  Thury 
qu’il  demandoit  pour  la  Mission  de  la  Croix,  et  je  luy 
ay  mené  moy-même,  comme  j’ay  déjà  dit,  encore  un 
autre  Prêtre,  qui  luy  servira  de  second  au  Port-Royal, 
le  service  s’y  fera  mieux,  on  y  gardera  par  propor¬ 
tion  les  mêmes  ceremonies  qu’à  Quebec;  on  ira  plus 
aisément  durant  l’hyver  baptiser  les  enfans  dans  les 
maisons  écartées,  où  les  laïques  les  baptisoient  trop 
librement,  et  on  pourra  plus  facilement  soutenir  l’ins¬ 
truction  delà  jeunesse  qu’on  a  jusqu’ici  bien  cultivée, 
j’ay  reconnu  avec  plaisir  qu’une  bonne  Sœur  quej’a- 
vois  envoyée  devant  moy  de  Quebec  en  ce  lieu-là,  y 
avoit  déjà  fait  beaucoup  de  bien  pour  les  femmes 
et  pour  les  filles;  sa  maison  sera  désormais  le  rendez- 
vousdes  unes  et  des  autres  ;  elle  apprendra  à  lire,  à 
écrire,  et  à  travailler  à  quelques-unes  ;  elle  pourra 
prendre  des  Pensionaircs,  et  en  trouver  dans  leur 
nombre  qui  seron  t  capables  de  luy  succéder,  et  peut- 
être  même  de  faire  une  petite  pepiniere  de  Maîtresses 
d’école  pour  répandre  dans  le  païs.  Plût  à  Dieu  que 
j’eusse  le  bonheur  de  voir  cela  au  plutôt,  et  d’y  pou¬ 
voir  joindre  une  petite  Communauté  d’Ecclesias tiques 
qui  fournît  par  tout  des  Curez  et  des  Missionaires  en 
état  d’aller  chercher  les  Sauvages  jusques  dans  la  Co¬ 
lonie  des  Angiois. 

Ce  fut  là  le  souhait  que  je  formay  avant  que  de 
quitter  le  Port-Royal,  d’où  il  fallut  revenir  sur  nos 
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pas  à  Beaubassin  :  tout  le  monde  y  fit  une  seconde 
fois  ses  dévotions,  et  j’y  achevay  de  certains  accom 
modemens que  j’avois  laissez  imparfaits;  je  repassay 
aussi  à  Miramichy  ;  au  lieu  de  prendre  la  route  de 
Ristigouche,  et  de  Mattanne  pour  nous  rendre  à 
Quebec,  je  pris  celle  de  l’Isle-Persée,  où.  je  scavois 
que  ma  presencene  seroit  pas  inutile.  Je  n’y  arri- 
vay  que  le  vingt-sixième  d’Aoust,  après  avoir  essuyé 
beaucoup  d’incommoditez;  et  pendant  le  séjour  que 
j’y  fis  j’eus  le  temps  d’aller  visiter  tous  les  lieux  où 
les  pescheurs  font  leur  pesche.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  ont  profité  de  ma  visite,  et  dont  j’ay  lieu 
d’être  content;  mais  j’ay  trouvé  en  plusieurs  peu  de 
disposition  à  vivre  Chrétiennement,  nonobstant  les 
soins  d’un  bon  Religieux  de  l’Ordre  des  Recollets,  à 
qui  l’on  rend  témoignage  qu’il  vit  parmi  eux  avec 
beaucoup  de  régularité.  Ces  déreglemens  que  j’ay 
veusne  sont  pas  des  maux  sans  remede,  et  on  a  déjà 
pris  quelques  mesures  pour  y  mettre  ordre. 

Dés  que  la  Barque  que  j’attendois  de  Quebec  fut  ar¬ 
rivée  nous  nous  embarquâmes,  et  je  me  chargeay  de 
trois  jeunes  filles  de  Sauvages,  pour  en  mettre  deux 
aux  Ursulines,  et  la  troisième  dans  la  maison  de  la 
Providence  que  j’ay  établie  à  Quebec. 

Comme  on  sçavoit  quelque  chose,  des  risques  que 
j’avois  courus  durant  mon  voyage,  on  me  témoigna 
beaucoup  de  joye  de  mon  retour  :  la  mienne  ré¬ 
pondit  à  celle  de  tout  le^  monde  ;  je  sentis  pourtant 
qu’il  y  manquoit  quelque  chose,  j’avois  une  vraye 
douleur  de  n’avoir  rencontré  sur  ma  route  aucune  de 
ces  ferventes  Missions  que  les  Jésuites  cultivent  à  la 
sueur  de  leur  front,  et  au  péril  de  leur  vie.  J’aurois 
voulu  du  moins  avoir  le  temps  d’y  faire  un  tour  avant 
mon  départ  pour  France  :  mais  n’ayant  pû  me  donner 
cette  consolation,  j’ay  tâché  de  m’en  faire  instruire, 
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et  voici  en  abrégé  ce  que  j’en  ay  appris  plus  en  détail, 
partie  par  les  mémoires  qu’on  m’adonnez,  partie  par 
les  réponses  que  les  Missionaires  ont  faites  à  la  Let¬ 
tre  circulaire  que  je  leur  avois  écriie. 

Mais  avant  d’entrer  dans  ce  récit  il  me  semble  que 
je  ne  puis  me  dispenser  d’inserer  ici  en  passant  quel¬ 
que  chose  d’une  petite  entreprise  militaire,  qui  se 
faisoit  dans  la  Baye  d’Hudson,  sous  la  conduite  de 
Monsieur  de  Troyes,  dans  le  même  temps  que  je 
faisoit  ma  petite  expédition  Evangélique  dans  l’A¬ 
cadie.  Le  Pere  Silvy  Jesuite,  qui  de  Missionaire  de 
Sauvages  étoit  devenu  en  cette  occasion  l’Aumônier 
d’un  petit  Corps  de  troupes  composé  de  Canadiens, 
a  si  bien  ramassé  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s’y  est 
fait  de  plus  remarquable,  que  j’ay  cru  devoir  trans¬ 
crire  sa  Lettre  du  trentième  de  Juillet  1GS6. 

«  Ce  n’a  pas  esté,  dit-il,  sans  bien  des  risques  et 
«  des  fatiques  qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  sommes 
«  venus  à  bout  de  nos  desseins.  La  route  depuis 
«  Mataoüan  est  extrêmement  difficile,  ce  ne  sont  que 
a  rapides  tres-violents  et  tres-perilleux  à  monter  et 
«  à  descendre  ;  je  fus  plusieurs  fois  en  danger  de  me 
«  perdre  avec  tous  ceux  qui  m’accompagnoient,  le 
«  Charpentier  Noël  le  Blanc,  un  de  nos  meilleurs 
«  hommes,  et  dont  nous  avions  Je  plus  de  besoin,  fut 
«  englouti  tout  d’un  coup  sans  reparoître  sur  l’eau, 
«  M1  d’Iberville  qui  le  menoit  avec  luy,  ne  se  sauva 
«  que  par  son  adresse,  et  par  sa  présence  d’esprit 
«  qu’il  conserva  toujours  toute  entière.  D’autres  s’é- 
«  tans  sauvez  à  la  nage  en  furent  quittes  pour  la 
«  perte  de  leur  canot,  de  leur  bagage,  et  de  leurs 
«  vivres.  Ces  désastres  néanmoins  n’étonnerent  pas 
«  nôtre  petite  Ilote,  qui  arriva  enfin  auprès  des  Hol- 
«  landois,  sans  qu’ils  eussent  le  moindre  vent  de 
«  nôtre  marche.  Ces  Messieurs  ne  se  défians  de  rien. 
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«  dans  leur  Fort  de  Monsousipiou,  y  furent  surpris 
«  pendant  leur  sommeil,  ils  ne  pûrent  ni  tirer  un 
«  coup,  ni  même  se  meitre  en  défense,  le  bruit  du 
«  Belier,  dont  on  enfonçoit  une  grosse  porte  bien 
«  ferrée,  et  les  mousquetades  de  nos  gens  qui  per- 
«  c, oient  sans  cesse  leurs  chambres  d’outre  en  outre, 

O 

«  les  éveillèrent  en  sursaut.  En  moins  d’un  quart 
«  d’heure  on  fut  maître  de  leur  Fort  et  de  leur  maison, 

«  où  ils  eurent  à  peine  le  loisir  de  demander 
«  quartier,  tant  on  alloit  vite  en  besongne.  Cepen- 
«  dant  ce  Fort  avoit  quatre  bastions  munis  de  bons 
«  canons  qui  ne  servirent  de  rien,  et  la  platte-forme 
«  de  la  maison  avoit  aussi  les  siens  qui  demeurèrent 
«  inutiles.  Un  des  assiégez  plus  fier  que  les  autres, 
«  y  ayant  voulu  monter  pour  en  braquer  un  contre 
«  nous,  fut  tué  sur  le  champ,  etpayaluy  seul  pour 
«  tous  les  autres.  Les  quinze  qui  restaient  eurent  la 
«  vie,  et  on  s’assura  de  leurs  personnes.  Nous  en 
«  eussions  pris  quinze  autres  dans  une  barque  que 
«  nos  découvreurs  avoient  apperceuë  la  veille,  si  elle 
«  ne  fût  partie  le  même  jour  pour  Nemiskau,  où  le 
«  petit  B  rigueur  nommé  pour  commander  l’année  sui- 
«  vante  au  fonds  de  la  Baye,  alloit  porter  des  ordres, 
c<  et  faire  faire  des  travaux.  Nous  fumes  bien  fâchez 
c(  de  l’avoir  manquée,  et  comme  elle  nous  était  ué- 
«  cessaire  pour  porter  du  canon  au  Fort  de  Kitchit- 
«  choüan,  on  prit  résolution  de  la  suivre,  et  d’aller 
«  attaquer  Nemiskau  gardé  par  quinze  autres  Ilollan- 
«  dois,  espérant  enlever  Fun  et  l’autre  en  même- 
«  temps  pour  y  pouvoir  ensuite  aller  prendre  Kilchit- 
«  chionaa,  poste  principal  où  étoit  le  Gouverneur 
«  avec  trente  hommes  de  la  même  Nation. 

a  Monsieur  d’Iberville  avec  douze  Maîtres  fut  en 
a  canot  affronter  la  barque  durant  la  nuit,  et  il  la 
«  prit  pendant  que  Mr  de  Troyes  suivi  de  son  monde 
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a  prenoit  le  Fort  avec  la  même  facilité^  sans  nulle 
«  perte  de  nôtre  part.  Les  ennemis  n’y  perdirent  de 
«  leur  côté  que  deux  hommes,  et  il  y  en  eut  deux 
«  autres  avec  une  femme  qui  furent  blessez.  Aussi- 
«  tôt  on  mit  sur  la  barque  tous  les  canons  du  prê¬ 
te  premier  Fort,  et  nous  étans  rendus  en  diligence 
«  devant  le  3e.  (où  on  ne  nous  attendoit  pas)  il  se 
«  rendit  par  composition,  après  avoir  esté  criblé 
«  par  six  vingts  coups  de  canon  en  moins  d’une 
«  heure;  on  y  entra  tambour  battant  et  enseigne  dé- 
«  ployée  le  propre  jour  de  sainte  Anne,  c’est  à  dire 
«  de  la  Sainte  qu’on  avoit  prise  pour  Patrone  du 
«  voyage  et  de  l’entreprise.  Voilà,  Monseigneur, 
«  continue  ce  Pere,  les  coups  d’essay  de  nos  Cana- 
«  diens,  sous  la  sage  conduite  du  brave  Mr  de  Troyes, 
«  et  de  Mrs  de  Sainte  Heleine  et  d’Iberviile  ses  Lieu- 
»  tenans.  Ces  deux  genereux  freres  se  sont  mer- 
«  veilleusement  signalez  ;  et  les  Sauvages  qui  ont  vu 
«  ce  qu’on  a  fait  en  si  peu  de  temps  et  avec  si  peu  de 
c(  carnage,  en  sont  si  frappez  d’étonnement,  qu’ils 
«  ne  cesseront  jamais  d’en  parler  par  tout  où  ils  se 
«  trouveront.  Je  n’en  ay  vû  qu’un  Ires-petit  nombre 
<x  de  diverses  Nations,  dont  les  uns  m’entendoient, 
«  et  les  autres  ne  m’entendoient  pas  :  comme  on 
«  ne  leur  parle  qu’en  passant,  parce  qu’ils  courent 
«  toujours  ;  il  n’y  a  gueres  d’apparence  qu’on  puisse 
«  si  tôt  les  faire  Chrétiens  :  il  faut  esperer  néanmoins 
«  que  Dieu  par  sa  bonté  toute-puissante  leur  donnera 
«  les  moyens  de  se  convertir,  s’ils  veulent  concourir 
«  avec  nous  à  cet  important  ouvrage.» 

Ainsi  finit  ce  zélé  Missionaire,  qui  nous  fait  retom¬ 
ber  insensiblement  dans  le  narré  des  Missions,  où  les 
ouvriers  Apostoliques  de  sa  Compagnie  travaillent 
comme  luy  d’une  maniéré  infatigable. 

Outre  les  Missionaires  particuliers,  qui  tout  atta- 


46 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR 


chez  qu’ils  sont  à  leur  Eglise,  ne  laissent  pas  de  faire 
de  temps  en  temps  des  excursions  Apostoliques  dans 
les  lieux  circonvoisins,  pour  porter  par  tout  le  (lam¬ 
beau  de  l’Evangile,  sans  autre  interest  que  celuy  de 
la  gloire  de  leur  Maître;  il  y  a  entr’eux  quelques  Su¬ 
périeurs  Majeurs,  sous  le  Recteur  de  la  Maison  de 
Quebec,  qu’ils  regardent  comme  leur  Supérieur 
universel  dans  toute  la  Nouvelle-France. 

Je  n’ay  point  sceu  jusques  ici  précisément  combien 
d’ames  de  Sauvages  sont  sous  la  conduite  de  ces  hom¬ 
mes  Apostoliques,  en  réunissant  ensemble  toutes  les 
brebis  des  divers  troupeaux  dont  ils  sont  Pasteurs. 
Je  n’ay  pu  sçavoir  non  plus  à  quoy  peut  monter  à  peu 
prés  tous  les  ans  le  nombre  des  nouveaux  Chrétiens 
qu’on  baptise  dans  tous  ces  dilîerens  endroits  ;  je 
sçay  seulement  que  dans  la  seule  année  1679.  dont 
j'ay  veu  un  journal  exact  ;  on  baptisa  prés  de  treize 
cens,  tant  enfans  qu’adultes  ;  et  le  rôle  des  baptisez 
durant  les  trois  années  suivantes  alloit  à  plus  de  deux 
mille  personnes,  dont  une  partie  mourut  après  le 
Baptême,  ce  qui  est  un  gain  assuré  pour  le  ciel,  et 
une  semence  jettée  dans  le  sein  de  Dieu  pour  germer 
comme  on  l’espere  au  centuple  ici-bas  dans  son 
Eglise. 

Que  si  ce  nombre  de  Baptêmes  paroît  peu  considé¬ 
rable  à  quelqu’un  par  rapport  à  la  multitude  des  ou¬ 
vriers  ;  on  le  prie  de  faire  reflexion  qu’il  seroit  aisé 
de  l’augmenter,  si  on  recevoit  sans  choix  et  sans 
épreuve  generalement  tous  ceux  qui  se  présentent  ; 
mais  comme  on  use  avec  raison  de  tres-grandes  pré¬ 
cautions  pour  ne  pas  exposer  le  Sacrement  ;  le  ber¬ 
cail  ne  croît  que  par  mesure  ;  et  il  faudroit  connoître 
parfaitement  le  naturel  des  Sauvages,  pour  com¬ 
prendre  un  peu  combien  chaque  conquête  coûte  de 
peine  et  de  patience  pour  ne  laisser  mourir  ni  enfant 
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ni  adulte  sans  Baptême,  et  pour  assurer  autant  qu’on 
le  peut  la  conversion  de  ceux  qu’on  baptise  en 
pleine  santé  :  c’est-là  proprement  la  principale  source 
de  la  sanctification  des  Missionaires,  qui  sans  se  re¬ 
buter  de  rien,  éclairez  qu’ils  sont  dans  les  voyes  de 
Dieu,  attendent  de  luy  seul  le  succès  de  leur  travail, 
et  qui  s’estimeroient  heureux  d’acheter  à  grands  frais 
une  seule  ame  parles  instructions  et  les  souffrances 
de  toute  leur  vie. 

Les  Sauvages  de  tant  de  Nations  si  differentes, 
ayant  par  conséquent  des  inclinations  si  opposées  et 
des  dispositions  inégales  à  la  foy  ;  et  la  grâce  se  ré¬ 
pandant  aussi  avec  inégalité  sur  eux,  selon  le  par¬ 
tage  qu’il  plaît  au  S.  Esprit  de  faire  de  ses  dons  ;  ce 
n’est  pas  merveille  que  la  ferveur  de  ces  divers  peu¬ 
ples,  quand  ils  sont  Chrétiens,  soit  inégale  ;  et  qu’on 
y  remarque  divers  degrez  de  pieté  dans  les  diverses 
Missions. 

On  peut  juger  de  toutes  les  Missions  du  Canada  par 
celle  de  S.  François  Xavier  du  Sault,  qui  est  établie 
à  trois  lieues  de  Montréal,  et  à  soixante  de  Quebec. 
Les  fondemens  en  furent  jettez  il  y  a  quelques  années 
à  la  prairie  de  la  Magdelaine,  où  les  François  ont  une 
Eglise  ;  et  les  Sauvages  qui  la  commencèrent,  ont 
vécu  et  sont  morts  en  odeur  de  sainteté. 

On  parle  encore  aujourd’hui  avec  admiration  d’une 
certaine  Catherine  Iroquoise,  qui  en  a  esté  la  pre¬ 
mière  pierre  fondamentale,  et  qui  depuis  son  Bap¬ 
tême  soutint  le  caractère  de  Chrétienne  par  une 
grande  pureté  de  vie  ;  il  semble  qu’elle  ait  eu  quel¬ 
que  présentiment  de  sa  mort  ;  car  étant  en  parfaite 
santé,  pressée  par  inspiration  particulière  de  Dieu, 
elle  vint  a  l’Eglise  luy  faire  un  sacrifice  de  ses  bras- 
selets  et  de  ses  colliers,  et  luy  olfrirsavie  même  ;  pro¬ 
testant  qu’elle  étoit  prête  de  mourir,  quand  il  plairoit 
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à  sa  divine  Majesté  de  1’appolJer.  Son  offrande  fut 
agréable  ;  elle  tomba  malade  trois  jours  après  ;  et 
les  huit  jours  que  dura  sa  maladie,  furent  pour  elle 
une  espece  d’extase  continuel,  qui  tint  ses  yeux  toû- 
jours  élevez  au  ciel  jusqu'à  ce  qu’elle  rendit  l’esprit. 

On  ne  conserve  pas  moins  de  respect  pour  deux 
autres  Chrétiennes  appellées  Marie  Tberese,  et  Marie 
Félicité,  dont  l’une  étoit  la  mere  et  l’autre  la  fille. 
La  première  étoit  d’une  innocence  Angélique,  d’une 
fidelité  constante  à  tous  ses  devoirs,  d’une  soif  insa¬ 
tiable  des  mortification^  corporelles,  d’une  égalité 
d’esprit  inaltérable,  et  d’une  constance  merveilleuse 
au  milieu  des  contradictions  domestiques.  La  se¬ 
conde  suivant  en  toutes  choses  les  bons  exemples  de 
sa  mere,  après  avoir  épousé  par  pure  obéissance  dés 
l’âge  de  quinze  ans  un  mary  qui  l’abandonna  deux 
fois  ;  elle  ne  diminua  rien  de  sa  fidelité  et  de 
son  amour  conjugal  ;  et  labourant  en  son  absence 
l’hyver  et  l’esté  la  terre  pour  entretenir  sa  famille, 
sans  jamais  se  plaindre  de  ses  disgrâces;  elle  fut  un 
parfait  modelle  de  chasteté,  de  patience,  et  de  toutes 
sortes  de  vertus  ;  la  moindre  apparence  de  péché  luy 
faisoit  horreur,  et  Dieu  récompensa  dés  cette  vie  la 
pureté  de  son  ame  par  des  consolations  et  des  lu¬ 
mières  qui  pouvoient  passer  pour  des  avant-goûts  de 
l’autre.  Un  saint  Religieux  qui  connoissoit  ces  deux 
grandes  âmes,  les  honoroit  comme  des  saintes,  et 
disoit  qu’elles  meritoient  Y  une  et  l’autre  de  commu¬ 
nier  tous  les  jours. 

Le  nombre  des  Sauvages  convertis  s’augmentant 
de  jour  en  jour,  il  fallut  quitter  la  prairie  de  la  Mag- 
delaine,  pour  aller  s’établir  au  Sault;  c’est-là  qu’on 
a  vû  dans  la  personne  de  Catherine  Tegascoüita  la 
première  vierge  Chrétienne  que  la  Nation  ïroquoise 
ait  donnée  à  l’Eglise  de  Jesus-Christ.  Elle  fut  attirée 
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à  luy  par  le  ministère  d’un  fameux  Capitaine  des  On» 
néïoüs  qui  avoit  esté  gagné  luy-même  d’une  maniera 
surprenante  ;  et  Dieu  fait  plusieurs  prodiges  au  tom¬ 
beau  de  cette  merveilleuse  fille. 

Deux  autres  ont  eu  le  bonheur  et  le  courage  de  la 
suivre,  en  faisant  vœu  de  virginité  à  son  imitation. 
Ce  sont  deux  Anges  sur  la  terre,  elles  vivent  comme 
si  elles  n’avoient  point  de  corps,  et  elles  employent 
tout  leur  temps  en  travail  et  en  exercices  de  pieté- 
Une  d’elles  s’étant  trouvée  dans  une  occasion  où  deux 
Sauvages  avoient  entrepris  de  luy  faire  violence,  elle 
prit  un  tison  ardent,  et  les  mit  tous  deux  en  fuite. 

Les  personnes  engagées  dans  le  Mariage  ne  sont 
pas  moins  à  Dieu  que  les  vierges  :  la  vie  commune 
de  tous  les  Chrétiens  de  cette  Mission  n’a  rien  de  com¬ 
mun,  et  l’on  prendroit  leur  village  pour  un  véritable 
Monastère.  Comme  ils  n’ont  quitté  les  commoditez 
de  leur  pais  que  pour  assurer  leur  salut  auprès  des 
François,  on  les  voit  tous  portez  à  la  pratique  du 
plus  parfait  détachement,  et  ils  gardent  parmi  eux 
un  si  bel  ordre  pour  leur  sanctification,  qu’il  seroit 
difficile  d’y  ajouter  quelque  chose.  Voici  sans  exag- 
ge ration  ce  qui  se  passe  communément  parmi  eux 
tous  les  jours  et  toutes  les  semaines,  tous  les  mois 
et  tous  les  ans. 

Tous  les  jours. 

I.  Tous,  excepté  les  enfans,  se  lèvent  de  grand 
matin,  et  chaque  famille  fait  sa  priere  dans  sa  ca¬ 
bane. 

II.  Ils  vont  ensuite  vers  les  cinq  heures,  sans  être 
appeliez  par  la  cloche,  saluer  le  S.  Sacrement  à  l’E¬ 
glise,  à  portes  ouvrantes,  et  entendre  la  Messe,  s’il 
s’en  dit  une  ;  cette  louable  coûtume  qui  a  commencé 
dés  la  naissance  de  la  Mission,  n’a  point  esté  inter- 
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rompuë  jusqu’à  présent,  non  pas  même  dans  les 
froids  les  plus  cuisans. 

III.  Après  avoir  fait  un  tour  à  leur  cabane  pour 
se  chauffer  en  hyver,  ils  retournent  entendre  la 
Messe,  qu’on  sonne  régulièrement  au  lever  du  soleil  : 
les  plusfervens  ont  soin  d’j  amener  ceux  qui  le  sont 
moins. 

IY.  AFIntroïte  de  la  Messe,  celui  d’entre  les  hom¬ 
mes  qu’ils  appellent  le  Dogique,  et  qui  fait  l’Office  de 
Chantre,  entonne  quelque  Hymne  ou  quelque  Prose 
en  leur  langue,  selon  les  diverses  saisons  de  l’année. 
Dans  le  temps  Paschal,  O  filii  ;  vers  la  Pentecôte, 
Vent  Creator’,  dans  l’Avent,  Conditor  aime  siderum  ; 
et  les  femmes  unissant  leur  voix  à  celle  des  hommes 
font  une  harmonie  assez  agréable. 

Y.  Ce  chant  est  suivi  de  la  recitation  de  l’Oraison 
Dominicale,  de  la  Salutation  Angélique,  du  Symbole 
des  Apôtres,  et  de  quelques  actes  qui  disposent  à 
bien  entendre  le  saint  Sacrifice, 

VI.  A  l’élévation  on  chante  l’Hymne  du  S.  Sacre¬ 
ment,  et  on  fait  tout  haut  des  actes  d’adoration. 

s 

VII.  On  finit  en  chantant  les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge,  et  quelques-uns  demeurent  encore  par  dévo¬ 
tion  pour  dire  leur  chapelet. 

VIII.  Les  grandes  personnes  ne  sont  pas  plutôt 
sorties,  que  les  enfans  viennent  prendre  leur  place, 
et  les  parens  ont  grand  soin  de  les  faire  lever  en  dili¬ 
gence,  et  de  les  envoyer  faire  leur  devoir.  Pour  lors 
on  leur  dit  une  seconde  Messe,  pendant  laquelle  ils 
chantent  et  prient  comme  à  la  première  ;  il  arrive 
neanmoins  quelquefois,  qu’au  lieu  de  chanter,  on  les 
fait  tous  répondre  au  Prêtre  à  haute  voix,  afin  de  leur 
apprendre  sans  peine  à  servir  la  Messe. 

IX.  On  travaille  tout  le  temps  qu’on  ne  prie  point  ; 
ce  travail  consiste  principalement  à  cultiver  les 
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champs,  ou  à  faire  du  bois  de  chauffage.  L’assi¬ 
duité  qu’on  y  voit,  est  la  victoire  de  la  vertu  Chré¬ 
tienne  sur  la  paresse  naturelle  de  ces  Sauvages  :  com¬ 
me  ils  s’y  donnent  par  raison  et  par  pieté,  ils  y  ont 
presque  toujours  la  veuë  de  Dieu  et  le  désir  de  luy 
plaire.  On  en  voit  qui  sans  le  seavoir  y  font  une 
oraison  quasi  continuelle;  et  qui  à  l’exemple  de 
David  et  des  enfans  de  la  fournaise  invitent  les  arbres, 
les  herbes,  et  toutes  les  créatures  qui  frappent  leurs 
yeux,  à  louer  et  à  bénir  le  Seigneur,  luy  offrant 
toutes  leurs  pensées,  renonçant  aux  mauvaises,  re¬ 
tranchant  les  inutiles,  et  s’attachant  aux  meilleures. 

X.  Ce  n’est  pas  toujours  par  nécessité  et  par  intérêt 
qu’ils  travaillent,  c’est  souvent  par  pure  charité,  pour 
ceux  que  la  pauvreté  ou  la  maladie  empêchent  de  le 
faire  pour  eux-mêmes  ;  alors  tout  le  village  se  par¬ 
tage  en  trois  bandes  qui  ont  chacune  leur  chef,  et  qui 
distribuent  entr’elles  les  champs  des  pauvres  et  des 
malades  pour  les  façonner,  sans  autre  recompense 
que  le  mérité  d’une  occupation  si  charitable;  on 
tâche  même  de  ne  rien  diminuer  de  ce  mérité,  par 
aucun  des  défauts  qui  pourroient  se  glisser  dans  l’ac¬ 
tion.  Le  chef  de  la  bande  a  l’autorité  de  reprendre 
ceux  qui  par  legereté  s’échapperoient  à  dire  quelque 
parole  contre  le  prochain,  ou  qui  par  lâcheté  n’em- 
ployeroient  pas  bien  ni  leurs  forces  ni  leur  temps  ; 
c’est  luy  qui  tient  tout  son  monde  en  haleine  durant 
tout  le  jour,  et  qui  veille  avec  un  soin  particulier  à 
faire  dire  Y  Angélus  à  midi. 

XI.  Il  y  en  a  qui  frappez  du  souvenir  de  leurs  pé¬ 
chez,  après  avoir  défriché  et  ensemencé  de  grands 
espaces  de  terre,  les  donnent  à  d’autres,  pour  se 
tenir  toûjours  dans  l’obligation  de  travailler  par  es¬ 
prit  de  penitence,  et  quelquefois  joignant  à  cette 
vertu  un  zele  héroïque,  ils  choisissent  pour  donner 
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les  fruits,  et  même  la  propriété  de  leurs  champs,  ou 
en  tout,  ou  en  partie,  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
n'étans  pas  encore  convertis,  et  qui  étant  prêts  de  re¬ 
tourner  en  leur  pais,  où  apparemment  ils  ne  se  con- 
vertiroient  jamais,  peuvent  être  arrêtez  par  la  grâce 
qu'on  leur  fait,  et  disposez  par  [là  à  embrasser  enfin 
le  Christianisme. 

XII.  Si  quelques-uns  durant  le  jour  sont  obligez  de 
repasser  par  le  village,  pour  aller  d'un  champ  à  un 
autre,  ou  pour  quelqu'autre  raison,  on  en  remarque 
qui  ne  manquent  jamais  à  prendre  le  chemin  de  l'E¬ 
glise,  où  ils  font  une  devote  et  courte  priere. 

XIII.  L’ouvrage  ne  finit  qu'à  soleil  couché  ;  pen¬ 
dant  que  les  travailleurs  en  reviennent  avec  ceux  de 
leurs  enfans  qu'ils  ont  menez  au  travail  pour  les  y 
accoûtumer,  et  pour  observer  leur  conduite  ;  les 
autres  enfans  qui  sont  demeurez  dans  le  lieu,  vont 
à  l’Eglise  prier  comme  le  matin  ;  et  afin  que  nul  d'en- 
tr'eux  ne  s'absente,  un  Sauvage  zélé  a  le  soin  de  faire 
la  visite  des  cabanes  :  les  grandes  personnes  leur 
succèdent  au  son  de  la  cloche  ;  quelques  las  qu'ils 
soient,  on  ne  leur  voit  jamais  prendre  des  postures 
méseantes  et  commodes,  non  pas  même  dans  les 
plus  ardentes  chaleurs  ;  ils  sont  toujours  à  genoux 
durant  la  priere,  et  il  y  en  a  même  qui  demeurent 
encore  après  les  autres  pour  reciter  leur  chapelet,  s'ils 
ne  l'ont  pas  dit  le  matin,  ou  pour  faire  quelques  ré¬ 
flexions  sur  eux-mêmes. 

XIV.  La  priere  publique  qui  se  fait  ainsi  au  retour 
des  champs,  n'empêche  pas  la  priere  particulière  qui 
se  fait  dans  les  cabanes  avant  le  coucher.  Le  chef  de 
la  cabane,  ouïe  plus  âgé  des  enfans,  ou  celuy  qui 
sçait  le  mieux  la  méthode  de  prier,  préside  à  cette 
sainte  action,  et  personne  n'a  la  liberté  de  se  cou- 
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cher  pour  dormir,  qu’elle  ne  soit  entièrement  ache¬ 
vée. 

Toutes  les  semaines , 

I.  Les  Dimanches  on  ajoute  plusieurs  choses  aux 
pratiques  de  tous  les  jours  ;  on  y  chante  une  Messe 
de  Paroisse  qui  commence  par  l’eau  benite,  et  dont 
personne  ne  se  dispense,  à  la  reserve  des  enfans  pour 
lesquels  on  dit  ensuite  Messe  basse,  que  deux  d’en- 
tr’eux  servent  en  robe  rouge  et  en  surplis.  Il  y  a 
toujours  une  exhortation  en  forme  de  Prône  à  la 
grande  Messe  après  l’Evangile,  et  on  entonne  à  la  fin 
la  priere  pour  le  Roy  ;  ce  qui  s’observe  aussi  à  la 
Messe  des  enfans. 

II.  Après  midi  les  Confrères  de  la  sainte  Famille 
s’assemblent,  et  on  leur  fait  une  instruction  particu¬ 
lière,  qui  est  suivie  du  Catéchisme  des  enfans,  après 
lequel  il  s’en  fait  un  autre  pour  les  grandes  personnes, 
qui  en  sont  averties  par  la  cloche  :  celui-ci  se  fait  en 
differentes  maniérés,  quelquefois  le  Catéchiste  y  parle 
tout  seul  ;  d’autres  fois  les  Sauvages  y  proposent 
leurs  diffîcultez  dont  on  leur  donne  la  resolution,  et 
de  temps  en  temps  ils  s’y  interrogent  et  se  répondent 
les  uns  aux  autres,  ayant  trouvé  par  expérience  que 
cette  derniere  maniéré,  dont  leur  simplicité  les  rend 
capables,  les  attache  et  les  instruit  mieux  que  les 
deux  autres. 

III.  Les  Vêpres  et  le  Salut  remplissent  le  reste  de 
l’apresdînée.  Il  y  a  tous  les  Jeudis  un  Salut  du  S. 
Sacrement,  qui  fait  quitter  le  travail  à  tout  le  monde  ; 
c’est  un  vrai  plaisir  ce  jour-là  et  les  veilles  de  Fêtes, 
de  voir  avec  quelle  ferveur  ceux  qui  sont  chargez  de 
ballier  l’Eglise,  s’acquitent  de  ce  devoir. 

IV.  Outre  cela  chacun  selon  sa  dévotion  particu¬ 
lière  fait  des  aumônes  ou  des  pratiques  extraordi- 


54 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR 


naires  ;  les  uns  le  Lundi  pour  les  âmes  du  Purga¬ 
toire,  les  autres  le  Mercredi,  le  Vendredi  ou  le  Sa¬ 
medi  pour  diverses  intentions  ;  et  ce  qu'ils  ont  une 
fois  entrepris  avec  conseil,  ils  le  continuent  avec  fi¬ 
delité. 

V.  S'il  arrive  quelquefois  en  été  que  le  Missionaire 
soit  détourné  par  des  affaires  imprévûës  de  faire  dans 
l'Eglise  les  exercices  ordinaires  de  l'aprés-midi,  les 
Sauvages  s'assemblent  aux  portes  des  cabanes  ;  et 
quelques-uns  d’entr’eux  font  aux  autres  des  entre¬ 
tiens  de  pieté,  pour  instruire  les  uns,  pour  préparer 
les  autres  au  Baptême,  et  pour  les  édifier  tous. 

Tous  les  mois. 

Les  moins  dévots  se  confessent  tous  les  mois  ;  la 
pluspart  au  moins  de  quinze  jours  en  quinze  jours  ; 
les  enfans  mêmes  s'accoutument  à  cette  pratique, 
sans  qu’on  les  en  presse  ;  et  ils  se  conservent  par  là 
dans  une  grande  innocence,  que  plusieurs  portent 
jusqu'au  tombeau.  Ôn  voit  des  hommes,  lors  qu'ils 
sont  allez  à  la  chasse  ou  à  la  pesche,  revenir  exprès 
de  bien  loin  pour  décharger  leur  conscience,  quand 
il  leur  est  arrivé  de  tomber  dans  quelque  faute  consi¬ 
dérable,  et  Dieu  touche  souvent  les  plus  endurcis  par 
les  bons  exemples  des  autres,  et  par  des  châtimens 
extraordinaires  qu'il  leur  envoyé. 

Tous  les  ans. 

I.  Quelques  célébrés  que  soient  les  Fêtes  annuelles 
en  France,  elles  le  sont  encore  sans  comparaison  da¬ 
vantage  en  Canada  :  quatre  ou  cinq  jours  avant 
qu'elles  arrivent  on  confesse  les  enfans,  afin  d'être 
libre  pour  les  plus  àgez,  qui  demandent  plus  de  temps 
pour  mieux  faire  leur  Confession  et  leur  Com¬ 
munion. 


L’EVEQUE  DE  QUEBEC. 


55 


ÏI.  Ces  jours-là  on  expose  le  S.  Sacrement,  au 
moins  pendant  toutes  les  Messes,  et  quelquefois  jus¬ 
qu’au  Salut  :  pour  lors  il  y  en  a  un  qui  prend  soin 
d’y  envoyer  deux  personnes  de  demie  heure  en  demie 
heure,  et  ceux  qui  sont  choisis  s’estiment  heureux  de 
ce  choix,  et  se  rendent  ponctuellement  au  temps  qui 
leur  est  marqué. 

III.  Ils  désirent  aussi  qu’on  les  avertisse  quelques 
jours  avant  les  Fêtes  principales  de  Nôtre  Seigneur, 
de  la  sainte  Vierge  et  de  quelques  Saints,  sur  tout  de 
ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ausquels  ils  rendent 
un  culte  particulier,  par  reconnoissance  des  biens 
qu’ils  reçoivent  tous  les  jours  par  les  Peres  de  cette 
sainte  Compagnie.  Ces  avertissemens  leur  servent  à 
se  préparer  à  ces  grands  jours  par  un  redoublement 
d’teuvres  de  charité  et  de  prières  plus  ferventes. 

F.  L’hyver  en  battant  leur  bled  et  leurs  fèves,  ils 
y  trouvent  la  part  des  pauvres  et  celle  de  Dieu  ;  ils 
distribuent  l’une  dans  leurs  cabanes,  et  ils  portent 
Paître  au  pied  de  l’Autel. 

V  Le  printemps,  qui  est  la  saison  de  la  semence, 
ils  apportent  leur  grain  à  l’Eglise  pour  le  faire  bénir 
avant  que  de  le  semer  ;  et  lorsque  ce  grain  est  jetté 
en  terie,  ils  prient  le  Missionaire  de  venir  bénir  le 
champ 

VI.  L’été  et  l’automne  ils  viennent  avec  une  humi¬ 
lité  égah  à  leur  foi,  offrir  à  Dieu  les  prémices  de 
leurs  frdts  et  de  leurs  moissons,  et  les  poser  sur 
l’Autel  ei  cachette,  dans  les  temps  où  ils  esperent 
qu’ils  ne  seront  vûs  de  personne.  On  voit  de  jeunes 
enfans,  qii  tenans  des  fruits  nouveaux  à  la  main, 
prêts  à  les  nanger,  sacrifient  de  leur  propre  mouve¬ 
ment  leur  ptit  plaisir,  pour  imiter  leurs  pareils  ;  et 
l’on  ne  peuUoir  ces  coups  d’essay  de  l’enfance,  sans 
en  être  tout  ittendri. 
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VIT.  On  n’y  voit  presque  jamais  personne  triste, 
ils  conservent  toujours  une  merveilleuse  égalité  d’es¬ 
prit  dans  leurs  afflictions  domestiques  et  dans  les  ca- 
lamitez  communes  ;  ceux  qui  étoient  autresfois  les  plus 
à  leur  aise  dans  leur  pais  ne  veulent  pas  qu’on  les 
plaigne,  quand  on  les  voit  à  présent  dans  la  disette; 
ils  se  rient  agréablement  de  la  compassion  qu’on  leur 
témoigné  ;  Quoy,  disent-ils  à  ceux  qui  entreprennent 
de  les  consoler,  vous  vous  affligez  de  nôtre  état,  et 
nous  n’en  sommes  pas  touchez  nous-mêmes  ;  non, 
nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour  être  dans  l’abon¬ 
dance,  mais  pour  y  professer  librement  le  Christia¬ 
nisme  ;  tant  que  nous  aurons  ce  bien,  il  nous  dédom¬ 
magera  luy  seul  de  la  privation  de  tous  les  autres,  et 
quelque  misere  que  nous  paroissions  avoir  d’ailleurs, 
nous  serons  toujours  vraiment  heureux. 

On  sçait  combien  ils  sont  touchez  naturellement  de 
la  mort  de  leurs  enfans  ;  on  les  a  vûs  néanmoins  les 
perdre  presque  tous  en  peu  de  temps  par  une  mor¬ 
talité  generale,  et  en  témoigner  de  la  joye  :  on  leur 
entendoit  dire  pour  lors,  ils  sont  bienheureux,  il*  ne 
sont  plus  exposez  comme  nous  à  perdre  la  foy.  Le 
péril  de  cette  perte  les  effraye  incomparablemen  plus 
que  tous  les  autres  ensemble  ;  ils  comptent  les  ma¬ 
ladies  pour  rien,  ils  ne  demandent  point  de  guérir, 
mais  plutôt  de  souffrir  et  de  mourir,  pourvu  qu’ils 
conservent  la  grâce. 

/ 

Il  mourut  parmi  eux  il  y  a  quelques  aînées  un 
homme  de  quarante-huit  ans,  dont  le  grand  jegretà  la 
mort,  étoit  de  n’avoir  pas  assez  souffert  pendait  sa  vie, 
pour  expier  les  làchetez  et  les  tiédeurs  quil  croyoit 
devoir  se  reprocher.  Il  en  est  mort  un  aufe  en  1686. 
dans  la  trentième  année  de  son  âge,  attqpié  au  vi¬ 
sage  d’un  cancer,  qui  faisoit  horreur  à  toit  le  monde  : 
tandis  qu’il  s’appercevoit  que  sa  difformi^  et  sa  mau~ 
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vaise  odeur  le  rendoient  insupportable  aux  autres, 
il  se  souffroit  luy-même  avec  une  patience  et  une 
gayeté  surprenante  :  il  pria  le  Pere  qui  avoit  soin  de 
luy,  de  demander  instamment  à  Dieu,  qu’il  luy  pro¬ 
longeât  la  vie,  pour  prolonger  son  humiliation  et  sa 
souffrance  :  ma  joye,  disoit-il,  sera  parfaite,  quand 
tout  mon  corps  sera  rongé,  et  qu’il  tombera  par  mor¬ 
ceaux  ;  vous  autres  robes  noires  (c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  Missionaires)  qui  avez  du  crédit  auprès 
de  Dieu,  employez-le  tout  entier  pour  m’obtenir  au 
moins  trois  ans  de  maladie,  par  l’intercession  de 
saint  Joseph  mon  Patron  :  que  je  seray  obligé  à  ce 
grand  Saint,  s’il  me  ménage  cette  faveur  auprès  de  la 
divine  bonté,  et  qu'elles  actions  de  grâces  ne  luy  ren- 
dray-je  point  dans  le  ciel,  quand  mon  Juge  m’aura 
fait  miséricorde  ?  Nôtre  Seigneur  luy  laissa  le  mérité 
de  son  désir,  sans  luy  en  accorder  l’accomplissement; 
il  ne  souffrit  que  durant  huit  mois;  et  sa  femme  qui 
n’avoit  que  vingt-deux  ans,  le  servit  en  cet  état  jus¬ 
qu’à  la  mort  avec  une  constance,  qui  n’étoit  pas 
moins  admirable  que  celle  de  son  mari. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  la  Mission  perdit  un 
des  plus  braves  hommes  qui  fussent  parmi  les  Agniez. 
Comme  sa  femme  étoit  fort  infirme,  il  luy  repetoit 
souvent  avec  une  grande  foy  ;  Que  tu  es  heureuse, 
et  que  je  te  porte  envie  de  vivre  dans  une  langueur 
presque  continuelle  ;  je  crains  bien  pour  moy  que 
la  forte  santé  dont  je  jouis,  ne  me  retienne  long-temps 
en  Purgatoire  :  il  n’avoit  jamais  esté  malade,  et  la 
maladie  qui  l’emporta  ne  dura  que  dix  jours,  mais 
dans  ce  peu  de  temps,  il  souffrit  des  douleurs  si  vio¬ 
lentes  et  si  continuelles,  qu’à  peine  pouvoit-il  res¬ 
pirer  quelques  momens  :  dans  le  fort  de  son  mal,  i 
disoit  et  redisoit  sans  cesse  ;  O  mon  Dieu,  vous  me 
traittez  en  ami  !  c’est  maintenant  qu’il  paroît  que  vous 
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m’aimez,  puisque  vous  m’avez  enfin  accordé  ce  que 
j’ay  désiré  tant  de  fois  :  je  souffriray  tant  qu’il  vous 
plaira,  et  je  mourray  bien  volontiers,  afin  que  la 
mort  finisse  en  moy  le  péché,  et  commence  l’exercice 
d’un  amour  qui  ne  finira  jamais.  11  receut  tous  ses 
Sacremens  avec  une  extrême  consolation  ;  il  pria  par 
humilité,  que  sans  mettre  son  corps  dans  une  bierre 
on  le  jettât  dans  la  fosse  ;  et  après  avoir  tendrement 
recommandé  à  sa  femme  et  à  sa  belle-sœur,  de  s’en¬ 
tr’aimer  toûjours  comme  sœurs  et  comme  Chrétiennes, 
il  expira  dans  une  profonde  paix,  en  prononçant  les 
sacrez  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Sa  veuve  est  une 
vertueuse  femme  âgée  de  vingt-neuf  ans,  qui  depuis 
sept  années  travaille  sans  relâche  à  sa  perfection,  et 
qui  une  heure  après  les  funérailles  de  son  mari  se 
coupa  les  cheveux,  non  pas  pour  marquer  plus  sen¬ 
siblement  son  affliction,  mais  pour  se  dévouer  désor¬ 
mais  plus  parfaitement  à  Dieu,  en  renonçant  tout  à 
fait  au  monde,  et  en  gardant  la  continence. 

*  V 

On  ne  peut  douter  que  tous  ces  exemples  ne  mon¬ 
trent  évidemment  combien  ces  bons  Sauvages  esti¬ 
ment  la  croix  :  tous  à  la  vérité  ne  s’élèvent  pas  jusques 
à  un  degré  si  héroïque  d’amour  pour  les  souffrances 
dans  leurs  maux  ;  mais  ils  y  sont  communément  fort 
résignez  et  fort  tranquiles  ;  languissans  qu’ils  sont 
pour  lors  sur  leurs  nattes,  comme  des  Jobs  sur  un 
fumier  ;  si  on  leur  promet  une  Communion,  ils  re¬ 
prennent  des  forces  pour  se  traîner  à  l’Eglise,  et  on 
les  voit  mourir  ensuite  pour  la  pluspart  en  prédes¬ 
tinez.  Recompense  sensible  que  Dieu  leur  accorde 
sans  doute,  en  considération  de  la  fermeté  avec  la¬ 
quelle  ils  ont  tenu  bon  plusieurs  fois  contre  les  atta¬ 
ques  de  certains  Heretiques  qui  les  ont  voulu  détacher 
de  la  religion  Catholique,  et  en  vûë  du  zele  qui  les  a 
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souvent  portez  à  entreprendre  des  voyages  dans  ieur 
pais,  pour  en  attirer  la  jeunesse  au  Christianisme. 

En  effet  il  y  en  a  qui  après  avoir  esté  en  hyver 
commencer  leur  chasse  par  les  bêtes  dans  les  forêts., 
pour  se  mettre  en  état  de  vivre  et  de  payer  leurs  dettes, 
vont  la  terminer  par  les  hommes  dans  des  cabanes 
ïroquoises  pour  gagner  à  Dieu  des  âmes  :  ils  portent 
là  des  images  de  la  vie  de  Nôtre  Seigneur  et  quelques 
autres,  qu’ils  expliquent  adroitement  à  ceux  qui  pa- 
roissent  mieux  disposez  à  les  écouter,  et  ils  gagnent 
presque  toujours  quelques  jeunes  guerriers,  qui  sont 
ordinairement  plus  favorables  aux  Chrétiens  que  les 
vieillards.  Comme  ils  sont  touchez  eux-mêmes  les 
premiers  de  ces  images  et  des  petits  livres  qui  en  don¬ 
nent  l’explication,  ils  portent  ces  livres  avec  eux  dans 
les  bois,  ils  se  les  font  lire  quand  ils  en  ont  le  loisir 
et  l’occasion,  et  s’animent  ainsi  à  exercer  sur  leur 
propre  ame  le  zele  qu’ils  désirent  étendre  sur  celles 
qui  sont  encore  dans  les  tenebres. 

Leurs  Capitaines  n’omettent  rien  pour  entretenir  en 
eux  ces  genereux  sentimens  ;  ils  autorisent  le  bien, 
ils  punissent  le  mal,  et  ils  reprennent  hardiment  en 
public  les  jeunes  gens  qui  se  licentient.  Si  quelqu’un 
par  malheur  s’enyvre,  pour  peu  qu’il  luy  reste  encore 
de  connoissance,  il  n’ose  paroître  en  cet  état.  Il  en 
parut  un  il  y  a  quelque  temps  qui  étoit  tombé  en  cet 
excès,  les  Capitaines  et  les  anciens  le  firent  arrêter 
sur  le  champ,  et  lors  qu’il  fut  revenu  à  luy,  ils  le 
chassèrent  honteusement  du  village,  avec  défense  d’y 
revenir.  Ils  étendent  même  ce  désir  d’empêcher  le 
mal,  jusqu’à  Montréal,  dans  le  temps  que  les  Ou- 
taoüaks  y  viennent  chaque  année  pour  le  commerce. 
On  nomme  dans  la  Mission  du  Sault  quelques-uns  des 
plus  fervens  Chrétiens,  pour  aller  soutenir  ces  pas¬ 
sagers,  contre  les  occasions  qu’ils  ont  de  se  laisser 
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aller  avec  excès  à  la  boisson  ;  et  ces  zelez  surveil- 
lans  mêlant  la  fermeté  à  la  douceur,  s'acquittent  avec 
succès  de  l’importante  commission  dont  ils  ont  esté 
chargez  parles  Capitaines. 

Ceux-ci  pour  ne  rien  négliger  des  devoirs  de  la  cha¬ 
rité,  pourvoyent  autant  qu’ils  le  peuvent,  à  tous  les 
besoins  corporels  et  spirituels  de  leurs  inferieurs,  ils 
visitent  les  malades,  ils  encouragent  les  foibles,  ils 
soutiennent  les  forts,  ils  sont  les  premiers  à  porter 
sur  leurs  épaules  du  bois  aux  pauvres,  à  faire  leurs 
cabanes  de  leurs  propres  mains,  et  à  travailler  pour 
eux  dans  les  champs.  Au  reste  dans  toutes  les  as¬ 
semblées  qu’ils  tiennent  pour  leurs  conseils,  ils  ne 
manquent  point  d’ouvrir  le  discours  par  quelques  pa¬ 
roles  de  pietés  afin  d’attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
leurs  desseins  et  leurs  entreprises  :  et  ils  sont  si  fort 
les  ennemis  déclarez  non  seulement  des  grands  des¬ 
ordres,  mais  même  de  la  lâcheté  dans  la  vertu  ;  que 
ceux  de  leurs  gens  qui  vivent  en  demi-Chrêtiens,  ne 
peuvent  demeurer  long-temps  dans  une  habitation  si 
sainte  ;  d’où  il  arrive  quelquefois  que  prenant  le 
parti  de  renoncer  à  lafoy;  ils  se  séparent  malheu¬ 
reusement  de  leurs  freres,  et  vont  chercher  dans  leur 
pais,  comme  on  l’a  vû  à  l’égard  de  quelques-uns  avec 
douleur,  des  chàtimens  temporels,  qui  sont  les  tristes 
préludes  des  punitions  éternelles. 

Avant  qu’ils  eussent  embrassé  la  foy,  c’étoit  leur 
usage  d’enterrer  leurs  morts  avec  leurs  plus  beaux 
habits,  et  tout  ce  qu’ils  laissoient  de  plus  précieux  ; 
parce  que  leur  aveuglement  leur  persuadoit  qu’il  fal- 
loit  faire  passer  les  morts  en  l’autre  monde  avec  les 
mêmes  marques  de  richesse  et  de  distinction,  qu’ils 
avoient  eues  en  celui-ci,  pour  ne  pas  les  exposer  à 
être  confondus  et  méprisez  avec  les  autres  misérables. 
Mais  à  présent  qu’ils  ont  receu  la  lumière  de  l’Evan- 
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gile,  et  qu’ils  ont  appris  à  estimer  la  pauvreté  et  l’hu¬ 
milité  de  Jesus-Christ,  plus  que  toute  l’opulence  et 
toutes  les  grandeurs  du  monde,  ils  se  font  un  vray  plaisir 
d’ensevelir  les  corps  après  leur  mort,  dans  ce  qu’il  y 
a  de  plus  vil  et  de  plus  pauvre  dans  leurs  cabanes, 
donnant  le  meilleur  par  aumône  à  ceux  qui  en  ont  be¬ 
soin,  afin  de  les  exciter  à  prier  Dieu  pour  le  repos 
des  âmes.  La  sépulture  se  fait  comme  en  France, 
on  y  observe  toutes  les  ceremonies  de  l’Eglise  ;  les 
amis  et  les  parens  s’y  trouvent,  et  ensuite  étant  as¬ 
semblez  dans  quelque  cabane,  le  plus  ancien,  ou  le 
Dogique,  c’est  à  dire  le  Maître  de  la  priere  et  du 
chant,  fait  un  petit  discours,  qui  à  la  vérité  n’est  pas 
fort  étudié,  ni  fort  poli,  mais  qui  est  pour  l’ordinaire 
touchant,  patétique,  et  capable  par  sa  simplicité  de 
faire  rentrer  tous  les  assistais  en  eux-mêmes. 

Dieu,  qui  se  plaît  à  éprouver  ses  plus  fidelies  ser¬ 
viteurs  par  les  endroits  les  plus  sensibles,  affligea 
ceux-ci  par  le  renversement  subit  de  leur  Chapelle, 
au  mois  d’Aoust  de  l’année  1683.  Ce  petit  édifice  de 
soixante  pieds  de  long,  l’un  des  plus  jolis  qui  fût  au¬ 
tour  de  Montréal,  fut  abbatu  en  un  moment  par  le 
plus  furieux  coup  de  vent  qu’on  eût  vû  jusques  alors 
en  Canada  :  mais  celuy  dont  la  Providence  avoit  or¬ 
donné  cet  événement,  sembla  ne  l’avoir  permis  que 
pour  faire  éclater  la  vertu  de  ces  bons  Chrétiens,  et 
sa  protection  sur  leurs  Missionaires.  De  trois  Peres 
Jésuites  qui  étoient  ensemble  dans  ce  lieu  Saint,  lors 
qu’il  tomba,  et  qui  dévoient  être  écrasez  tous  par  sa 
chûte,  il  y  en  eut  deux  qui  en  furent  quittes  pour  une 
épaule  démise,  et  pour  une  legere  contusion  ;  et  le 
troisième  ne  receut  pas  le  moindre  mal,  quoy  que 
les  deux  petites  cloches  tombassent  à  ses  pieds  ;  les 
habitans  accoururent  aussi-tôt,  et  autant  qu’ils  eurent 
de  joye  de  la  conservation  comme  miraculeuse  de  leurs 
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Pasteurs,  autant  ressentirent-ils  de  douleur  de  l’état 
où  ils  trouvèrent  la  maison  de  Dieu.  Jamais  les 
Israélites  ne  pleurèrent  plus  amerement  sur  les  ruines 
de  leur  Temple,  que  ces  bons  Sauvages  sur  le  débris 
’  de  leur  Eglise:  C’est  nous,  disoient-ils,  avec  des  sen- 
timens  les  plus  humbles  d’une  vive  componction, 
c’est  nous  qui  avons  attiré  par  nos  pechez  la  colere 
de  Jésus  sur  nos  têtes  :  nous  profanions  sa  sainte 
Maison,  c’est  avec  justice  qu’il  l’a  détruite;  heureux 
si  après  ce  terrible  avertissement  nous  cessons  enfin 
de  l’offenser.  Le  plus  ancien  et  le  plus  fervent  de 
leurs  Capitaines,  qui  venoit  d’achever  une  cabane 
d’écorces  pour  se  loger,  l’offrit  sur  le  champ  à  tout 
le  village,  pour  servir  de  Chapelle,  en  attendant 
qu’on  pût  en  rebâtir  une  :  son  offre  fut  agréablement 
receuë,  et  il  regarda  comme  un  bonheur  incompa¬ 
rable,  d’avoir  esté  choisi  pour  recevoir  chez  luy  la 
Personne  adorable  de  Jesus-Christ,  dans  le  tres-saint 
Sacrement  de  nos  Autels. 

Outre  l’édification  qu’ils  donnent  tous  aux  François 
dans  cette  habitation,  ils  leur  sont  encore  d’une 
grande  utilité  pour  conserver  la  paix  dans  la  Colonie  : 
l’affection  qui  les  y  retient,  à  cause  de  la  liberté  qu’ils 
ont  d’y  servir  Dieu,  leur  sert  aussi  de  lien  pour  les 
attacher  en  même-temps  à  nos  intérêts.  C’est  par 
leur  considération  que  les  Iroquois  poussez  à  nous 
faire  la  guerre,  ont  suspendu  long-temps  l’execution 
de  leur  dessein.  On  sçait  que  les  Agniez  qui  ont 
grand  nombre  de  parens  au  Sault,  avoient  déclaré 
hautement  qu’ils  ne  pouvoient  consentir  à  cette 
guerre,  sans  tirer  auparavant  leurs  enfans  et  leurs 
neveux  du  pais  des  François  ;  et  c’est  ce  qu’ils  n’ont 
pû  faire  jusqu’à  présent,  parce  que  nos  chers  Sau¬ 
vages  Chrétiens  n’ont  pû  se  résoudre  à  hazarder  leur 
galut  en  nous  quittant  ;  ils  ont  porté  même  bien  plus 
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loin  leur  zele  et  leur  amitié  ;  car  du  temps  que  Mr  de 
la  Barre  étoit  Gouverneur  du  Canada,  ils  luy  offri¬ 
rent  cent  cinquante  de  leurs  meilleurs  hommes  pour 
marcher  quand  il  luy  plairoit,  avec  les  troupes  Fran- 
çoises,  contre  leur  propre  Nation,  si  elle  rompoit  la 
paix  avec  la  France.  On  a  vu  F  année  derniere  1687. 
que  cette  proposition  n’étoit  pas  une  pure  honnêteté, 
ni  un  compliment  fait  en  l’air  ;  ils  se  sont  joints  au 
corps  d’armée  de  Mr  le  Marquis  de  Denonville,  pour 
aller  attaquer  leurs  compatriotes  jusques  dans  le 
cœur  de  leur  pais,  et  ils  ont  donné  par  leur  conduite 
un  témoignage  certain  le  la  fidelité  et  de  l’attache¬ 
ment  qu’ils  ont  pour  leur  Religion  et  pour  leurs 
alliez. 

Je  fus  les  visiter  pour  la  première  fois  le  vingt  et 
unième  de  Septembre  de  l’année  1685.  jour  auquel 
tombe  la  Fête  de  l’Apôtre  et  Evangéliste  S.  Matthieu. 
Quoi  qu’ils  fussent  pour  lors  peu  de  monde,  à  cause 
du  départ  de  la  jeunesse,  qui  étoit  allée  à  la  chasse 
de  l’automne  ;  la  pieté  que  je  vis  dans  ceux  qui 
étoient  restez,  surpassa  de  beaucoup  l’idée  que  j’en 
avois  conceuë  par  les  rapports  qu’on  m’en  avoit 
faits:  je  fis  avancer  le  Salut  pour  avoir  la  consola¬ 
tion  de  leur  donner  moy-même  la  bénédiction  du  S. 
Sacrement,  comme  je  l’ay  pratiqué  ailleurs  dans  la 
visite  des  Missions  ;  et  avant  que  de  les  quitter,  les 
Capitaines  qui  n’étoient  pas  encore  partis  pour  la 
chasse,  m’ayant  prié  d’entrer  dans  une  cabane,  le 
premier  d’entr’eux  qui  étoit  le  plus  ancien  Chrétien, 
me  harangua  sur  le  champ  et  me  dit,  que  leur  joye 
auroit  esté  parfaite,  si  je  fusse  venu  dans  un  temps 
où  on  eût  pû  me  rendre  les  honneurs  qu’il  sembloit 
que  j’avois  voulu  fuir  par  humilité  ;  que  le  Roy  leur 
avoit  fait  un  grand  présent  en  leur  envoyant  de  si  loin 
par  une  bonté  particulière  un  si  bon  Prélat  et  un  si 
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puissant  appuy,  et  qu’ils  me  seroient  éternellement 
obligez,  si  par  mes  soins  je  leur  obtenois  de  sa  Ma¬ 
jesté  un  redoublement  de  protection,  pour  lever 
parmi  eux  tous  les  obstacles  qui  pouvoient  les  em¬ 
pêcher  d’être  de  parfaits  Chrétiens. 

Je  leur  répondis  que  j’avois  pour  eux  de  vrais  sen» 
timens  d’estime  et  de  tendresse,  et  que  je  serois  toû- 
jours  prêt  à  les  servir  en  toutes  choses  :  mais  prin¬ 
cipalement  en  ce  qui  regarderoit  l’avancement  de  la 
Religion;  et  je  les  assuray  qu’ils  ne  pouvoient  faire 
un  plus  grand  plaisir  au  Roy,  que  de  compter  sur  sa 
pieté  Royale  et  sur  son  autorité  souveraine  pour  affer¬ 
mir  la  foy  parmi  eux,  et  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre. 

Je  leur  rendis  une  seconde  visite  trois  semaines 
après,  avec  M*  le  Gouverneur  de  Canada,  qui  pour 
éviter  la  ceremonie,  voulut  les  surprendre  :  mais  ce 
sage  et  vertueux  Gouverneur  y  étant  retourné  le  jour 
de  saint  Pierre  de  l’année  1686.  il  y  fut  receu  comme 
sa  dignité  le  demandoit. 

Mr  le  Chevalier  de  Callieres  Gouverneur  de  Mont¬ 
réal,  donna  ordre  que  tous  les  soldats  François  qui 
étoient  à  la  prairie  de  la  Magdelaine  fussent  au  devant 
de  luy  sous  les  armes.  Les  Sauvages  du  Sault  y 
furent  aussi  avec  leurs  Capitaines  à  la  tête  :  dés  qu’il 
fut  sorti  de  son  canot,  on  fit  une  décharge  generale 
du  canon  et  de  la  mousqueterie,  et  on  entendoit  dire 
tout  bas  aux  Sauvages,  pour  marquer  le  cas  qu’ils 
faisoient  de  sa  personne  ;  O  c’est  un  homme  que  ce 
Gouverneur,  nous  avons  en  luy  un  excellent  Maître. 
Toute  cette  soldatesque  le  conduisit  d’abord  à  l’E¬ 
glise,  et  ensuite  dans  une  cabane  que  les  Sauvages 
avoient  parée  à  leur  maniéré,  de  feuillage  et  de  cou¬ 
vertures  de  ratine,  il  y  trouva  tout  le  monde  placé 
qui  l’attendoit,  et  il  dit  par  la  bouche  d’un  Missionaire 
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Jesuite,  qui  luy  servoit  d'interprete,  à  peu  prés  les 
paroles  qui  suivent,,  qu'on  a  recüeillies  le  mieux 
qu'on  a  pû. 

Il  y  a  long-temps,  mes  enfans,  que  je  souhaitois 
faire  ce  que  je  fais  aujourd’hui,  et  venir  dans  vôtre 
fort  me  réjouir  avec  vous  du  bonheur  que  vous  avez 
d'être  de  parfaits  Chrétiens  :  j’avois  oüi  dire  dés  la 
France  que  vous  aviez  fait  des  progrès  considérables 
dans  la  plus  solide  et  la  plus  haute  pieté  ;  que  de 
vivre  dans  l’innocence  et  dans  les  bonnes  œuvres,  de 
passer  plusieurs  heures  devant  le  S.  Sacrement  en 
prières,  d'entendre  deux  et  trois  Messes  de  suite  les 
jours  ouvriers,  de  vous  dépoüiller  vous-mêmes  pour 
revêtir  les  pauvres,  de  vous  ôter  pour  ainsi  dire  le 
morceau  de  la  bouche  pour  le  leur  donner,  de  fré¬ 
quenter  les  Sacremens  avec  ferveur,  et  d'exercer  sans 
cesse  les  actions  les  plus  héroïques  de  la  mortification 
et  de  la  charité,  ne  passoit  parmi  vous  que  pour  la 
vie  commune  et  ordinaire  d’un  Chrétien  :  je  suis  ravi 
présentement  de  voir  de  mes  propres  yeux  que 
tout  ce  qu’on  m’a  dit  de  vous  est  au  dessous  de 
ce  qui  en  est  ;  vous  ne  pouvez  trop  estimer  et  recon- 
noître  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite,  et  jemployeray 
tres-volontiers  tout  ce  qui  dépendra  de  moy,  pour 
vous  faire  trouver  ici  le  repos  et  la  liberté  que  vôtre 
zele  pour  la  foy  vous  a  fait  chercher  parmi  nous. 

Au  reste  quand. on  est  fidelle  à  Dieu,  on  l’est  néces¬ 
sairement  à  son  Prince  ;  c’est  ce  qui  vous  distingue 
avec  éclat  des  autres  Sauvages  qui  sont  encore  infi- 
delles  :  on  m’a  informé  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait 
pour  témoigner  vôtre  fidelité  envers  la  France,  et  je 
ne  puis  vous  en  donner  assez  de  loüange  ;  le  grand 
Roy,  de  la  part  de  qui  je  vous  parle  en  a  paru  satis¬ 
fait,  et  il  m’envoye  en  ce  pais  pour  vous  servir  de 
Pere  et  de  Protecteur  :  je  suis  résolu  de  remplir  ces 
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deux  qualitez  au  péril  même  de  ma  vie,  assurez-vous, 
mes  chers  enfans,  que  j’auray  pour  vous  une  ten¬ 
dresse  et  une  sollicitude  paternelle,  tant  que  vous 
aurez  pour  moy  une  affection  et  une  obéissance 
filiale. 

Vous  n’ignorez  pas  les  mauvais  desseins  duSonnon- 
toüan,  auriez-vous  oublié  avec  quelle  insolence  il 
parla  il  y  a  deux  ans,  et  quels  actes  d’hostilité  il  a 
faits  depuis  ?  C'est  un  traître,  dont  il  faut  se  défier  ; 
mettez  vôtre  fort  en  état  de  le  recevoir  sans  rien  crain¬ 
dre,  je  vous  envoyeray  de  bons  pierriers  pour  dé¬ 
fendre  vos  quatre  bastions,  et  pour  repousser  ce 
cruel  ennemi,  s’il  ose  venir  vous  attaquer. 

La  conduite  des  Iroquois  n’a  esté  jusqu’à  présent 
(lue  surprise  et  que  perfidie  ;  tenez-vous  donc  sur 
vos  gardes,  envoyez  à  la  découverte  de  tous  côtez, 
donnez-moy  avis  de  tout  ce  que  vous  pourrez  appren¬ 
dre,  je  me  repose  sur  vôtre  vigilance  et  sur  vôtre  sin¬ 
cérité,  et  je  vous  regarde  comme  les  gardiens  et  les 
défenseurs  de  la  Colonie  Françoise. 

Dés  qu’il  eut  fini,  les  Capitaines  charmez  de  la  ma¬ 
niéré  obligeante  dont  il  venoit  de  leur  parler,  luy  en 
rendirent  de  tres-humbles  actions  de  grâces,  luy  pro¬ 
mirent  d’executer  ponctuellement  tous  ses  ordres, 
et  luy  firent  de  nouvelles  protestations  d’une  fidelité 
inviolable  :  après  quoi  Mr  le  Gouverneur  rentra  dans 
l’Eglise  où  l’on  donna  la  bénédiction  du  S.  Sacrement 
à  toute  l’assemblée,  comme  pour  mettre  le  sceau  à 
ce  qu’on  venoit  de  faire,  et  on  le  reconduisit  à  son 
canot  avec  les  mêmes  ceremonies  qu’on  avoit  obser¬ 
vées  à  son  entrée. 

Au  reste  tout  ce  que  j’ay  dit  de  la  maniéré  de  vivre 
des  Sauvages  convertis  dans  cette  Mission,  n’est  point 
une  description  faite  à  plaisir,  c’est  un  récit  sincere 
de  son  véritable  état  :  les  François  de  la  Prairie,  qui 
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comme  on  l’a  déjà  dit,  en  sont  tout  proches,  sont  si 
charmez  de  ce  qu’ils  y  voyent,  qu’ils  y  viennent  quel¬ 
quefois  joindre  leurs  prières  à  celles  de  ces  bons  Chré¬ 
tiens,  et  ranimer  leur  dévotion  à  la  vue  de  la  ferveur 
qu’ils  admirent  dans  des  gens  qui  étoient  autrefois 
barbares. 

La  Mission  de  Lorette  n’est  pas  moins  fervente  que 
celle  de^S.  Xavier  du  Sault  :  elle  s’appelle  ainsi, 
parce  que  la  Chapelle  est  bâtie  de  brique,  sur  le  mo- 
delle  de  celle  qui  est  à  Lorette  en  Italie.  Les  Hurons 
et  les  Iroquois  qui  se  sont  joints  à  eux  en  cet  endroit, 
ont  une  dévotion  si  tendre  envers  la  sainte  Vierge, 
qu’ils  veulent  tous  mourir  auprès  de  sa  sainte  maison, 
et  quelque  invitation  qu’on  ait  fait  souvent  à  plusieurs 
d’aller  s’établir  ailleurs,  on  n’a  jamais  pu  les  y  ré¬ 
soudre.  Les  François  qui  viennent  de  fort  loin  et  en 
grand  nombre  en  ce  lieu  de  pèlerinage,  et  pour  y 
faire  leurs  dévotions,  et  pour  y  demander  à  Dieu  des 
grâces  spirituelles  et  corporelles  par  l’intercession  de 
Nôtre-Dame,  ont  tant  de  confiance  en  la  sainteté  des 
Sauvages,  qu’ils  les  chargent  de  faire  pour  eux  des 
neuvaines,  et  ils  ont  l’experience  que  Dieu  les  exauce 
volontiers.  La  Chapelle  est  quasi  toûjours  remplie 
de  ces  bons  Chrétiens  ;  et  quand  ils  sont  retournez 
dans  leurs  cabanes,  ils  y  sont  presque  comme  dans 
des  Eglises  ;  ils  y  parlent  de  Dieu,  ils  y  chantent  des 
Cantiques,  ils  y  récitent  leur  Chapelet  ou  d’autres 
prières,  et  ils  s’entr’animent  les  uns  les  autres  à  l’ex¬ 
ercice  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  La  cha¬ 
rité  est  parmi  eux  en  un  souverain  degré  ;  comme  ils 
préviennent  les  besoins  des  pauvres,  on  ne  voit  per¬ 
sonne  qui  mendie  ;  et  c’est  à  présent  une  de  leurs  pra¬ 
tiques  les  plus  ordinaires  de  satisfaire  à  Dieu  pour 
leurs  pechez,  en  rendant  quelques  services  pénibles 
à  ceux  qui  sont  dans  l’indigence,  ou  à  ceux  qu’ils 
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croyent  avoir  offensez.  Ils  vont  leur  chercher  du 
bois  et  le  leur  apportent  sur  leur  dos;  ils  les  aident  à 
semer  ou  à  recüeillir  leurs  grains  ;  et  ils  leurs  dis¬ 
tribuent  leurs  propres  provisions,  jusqu’à  s’exposer 
eux-mêmes  à  manquer  de  toutes  choses. 

Le  zele  qu’ils  ont  pour  le  salut  des  âmes  est  incroya^ 
ble,  on  a  veu  des  femmes  entreprendre  de  longs 
voyages  pour  aller  annoncer  Jesus-Christ  en  leur  pais, 
et  en  ramener  avec  elles  un  bon  nombre  de  leurs  parens 
qu’elles  avoient  gagnez  par  leurs  devotes  et  puissantes 
exhortations.  Ces  mêmes  femmes  ont  eu  le  courage 
en  passant  par  la  Nouvelle  Hollande,  d’essuyer  les 
railleries  des  Heretiques,  et  de  les  citer  au  jugement 
de  Dieu,  pour  connoître  un  jour  la  vérité  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne. 

Sillery  est  le  dernier  établissement  qu’on  ait  fait 
pour  les  Sauvages  convertis,  et  il  n’est  éloigné  de 
Quebec  que  d’une  lieuë  et  demie,  c’est  proprement  le 
pais  des  Algonquins  qui  faisoient  autresfois  une  tres- 
florissante  Mission  :  mais  s’étans  rendus  indignes  des 
grâces  qu’ils  avoient  receuës.  Dieu  a  substitué  depuis 
peu  d’années  les  Abnakis  en  leur  place.  Ces  peuples 
sont  limitrophes  de  l’Acadie  et  de  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  soixante  lieuës  de 
Quebec  ;  les  fâcheuses  affaires  qu’ils  avoient  eues 
avec  les  Anglois,  les  obligèrent  à  se  réfugier  auprès 
des  François  ;  on  les  receut  volontiers  à  Sillery,  où  ils 
furent  adoptez  par  les  Algonquins  qui  restoient  en 
petit  nombre  ;  les  uns  étant  morts  par  l’excès  de 
la  boisson,  et  les  autres  s’étans  retirez  dans  les  bois, 
où  ils  vivent  dans  un  désordre  pitoyable.  Les  pre¬ 
miers  Abnakis  qui  receurent  le  Baptême  furent  si  tou¬ 
chez  des  veritez  de  la  foy,  que  ne  pouvant  souffrir 
que  leurs  parens  qui  demeuroient  infidelles  fussent 
séparez  d’eux  durant  toute  l’éternité,  ils  se  résolurent 
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d’aller  sans  délay  travailler  à  leur  conversion.  Plu¬ 
sieurs  retournèrent  exprès  en  Acadie,  et  ils  revinrent 
les  uns  avec  leurs  peres  et  leurs  meres,  tes  autres 
avec  leurs  freres  et  leurs  sœurs,  les  autres  enfin  avec 
leurs  parens  et  leurs  amis,  et  ils  prirent  tant  de  soin 
de  les  instruire  en  chemin,  qu’à  leur  retour  le  Mis- 
sionaire  les  trouva  presque  entièrement,  disposez  à  re¬ 
cevoir  le  Baptême  :  leur  ferveur  croît  de  jour  en  jour 
avec  leur  nombre  ;  un  d’entre  eux  pour  soulager  le 
Missionaire  qui  ne  pouvoit  suffire  à  tout,  s’est  char¬ 
gé  de  l’instruction  des  jeunes  garçons,  et  une  ver¬ 
tueuse  femme  a  pris  le  même  soin  des  filles.  Il  y 
en  a  plusieurs  que  le  zele  unit  pour  empêcher  les  dé¬ 
bauches  de  leurs  compatriotes,  qu’ils  accompagnent 
à  ce  dessein  par  tout  où  ils  vont,  afin  de  les  soûtenir 
dans  les  occasions  où  ils  succomberoient  à  la  tenta¬ 
tion  de  boire  avec  excès  s’ils  étoient  seuls. 

Outre  les  prières  du  Soir  et  du  Matin  qu’on  fait  en 
commun  dans  l’Eglise,  et  qui  durent  environ  demie- 
heure,  ils  entendent  volontiers  une  et  deux  Messes  ; 
il  n’y  a  gueres  d’heures  dans  la  journée,  où  quel¬ 
ques-uns  ne  soient  devant  le  saint  Sacrement  pendant 
un  temps  considérable  ;  et  quand  on  les  voit  prier, 
ils  paroissent  si  enfïàmez  et  si  immobiles,  qu’il  se- 
roit  difficile  de  paroître  dans  ce  saint  exercice  avec 
un  air  plus  profondément  appliqué,  plus  doucement 
recüeilli,  et  plus  sensiblement  touché  ;  leur  chant 
même  a  je  ne  scay  quoy  de  plus  dévot  et  de  plus  ten¬ 
dre  que  celuy  de  tous  les  autres  Sauvages,  et  il  est  aisé  de 
voir  par  tous  les  dehors  de  leurs  exercices  spirituels 
que  Dieu  a  pris  une  entière  possession  du  fonds  de 
leurs  cœurs. 

Dans  le  dernier  Jubilé  ils  firent  des  aumônes  avec 
tant  de  profusion  eu  égard  à  leurs  facilitez,  que  le 
Missionaire  fut  obligé  d’en  modérer  l’excès  ;  à  cela 
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ils  joignent  une  humilité  sincere,  un  amour  extraor¬ 
dinaire  pour  les  croix  et  les  souffrances,  une  pa¬ 
tience  à  l^preuve  dans  les  maladies,  un  grand  sup¬ 
port  des  defauts  et  des  mauvaises  humeurs  du  pro¬ 
chain,  et  sur  tout  un  genereux  oubli  des  injures,  et 
des  mauvais  traitemens  qu’on  leur  peut  faire  ;  c’est 
particulièrement  en  cela  qu’ils  mettent  leur  vertu  ; 
et  non  contens  de  se  santifler  eux-mêmes,  ils  brûlent 
d’un  saint  désir  de  contribuer  au  salut  des  autres  ; 
et  s’il  arrive  qu’en  voulant  les  retirer  du  désordre, 
ils  s’attirent  des  reproches  et  des  coups,  bien  loin  de 
se  fâcher,  ils  s’estiment  vraiment  heureux  d’avoir  oc¬ 
casion  de  sacrifier  à  Dieu  leurs  propres  ressentimens 
pour  sauver  l’ame  de  leurs  freres.  Un  d’entr’eux 
ayant  voulu  empêcher  un  autre  de  boire  excessivement 
receut  pour  récompense  de  sa  charité  un  furieux  coup 
de  bâton  sur  la  tête.  Ce  coup  ne  le  surprit,  ni  ne 
l’émut  ;  il  souffrit  sans  dire  un  seul  mot  ;  et  racon¬ 
tant  le  fait  au  Missionaire,  il  luy  dit  ;  je  te  promets 
que  puisque  Jésus  desire  que  je  pardonne,  je  le  feray 
de  tout  mon  cœur,  et  je  ne  témoigneray  jamais  à 
celuy  qui  m’a  frappé,  le  moindre  ressentiment. 

Les  Missions  des  Outaoüaks  ne  donnent  pas  moins 
de  consolation  que  les  précédentes,  on  ne  sçauroit 
croire  combien  ceux  de  cette  nation  sont  tendres  pour 
nos  Mystères.  Ils  aiment  qu’on  les  leur  représente 
d’une  maniéré  sensible  ;  sur  tout  ils  prennent  grand 
plaisir  de  voir  à  la  Fête  de  Noël  quelque  représen¬ 
tation  de  la  naissance  de  Jésus  Christ.  On  les  a  veus 
venir  en  foule  luy  rendre  leurs  hommages  dans  une 
Chapelle  de  François  qui  avoient  eu  soin  d’y  exposer 
une  Crèche.  Les  Hurons  ayant  dans  la  leur  une 
image  en  cire  de  Jésus  enfant  la  portèrent  en  proces¬ 
sion,  avec  toute  la  pompe  qu’ils  purent  dans  celle  des 
Kiskakons,  au  commencement  des  Fêtes,  et  ceux-ci 
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pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  reportèrent  huit  jours 
après  avec  plusieurs  étendarts  et  chants  d'ail egresses 
cette  même  image  dans  le  lieu  d’où  on  la  leur  avoit 
apportée,  et  le  chef  de  la  Nation  finit  toute  la  cere¬ 
monie  par  une  espece  de  harangue  en  l’honneur  du 
Fils  de  Dieu,  à  laquelle  les  Hurons  répondirent  par 
divers  Cantiques  en  leur  langue,  en  Algonkin,  et  en 
François. 

Ce  n'est  pas  que  parmi  eux  il  n'y  ait  encore  des  In- 
fidelles  qui  honorent  la  lune  et  le  soleil,  mais  ils  ne 
le  font  qu’en  cachette,  et  on  espere  que  bien-tost  ils 
ne  le  feront  plus  du  tout  ;  car  ils  ont  déjà  tant  de  re¬ 
spect  pour  nôtre  sainte  Religion,  pour  ceux  qui  la 
leur  annoncent,  et  pour  les  lieux  saints,  qu'étant  ar¬ 
rivé  à  un  homme  du  village  de  jetter  une  pierre  dans 
les  fenêtres  de  l'Eglise  ;  les  anciens  après  avoir  tenu 
conseil  enjoignirent  à  la  jeunesse  de  respecter  désor¬ 
mais  la  maison  du  Seigneur,  et  les  personnes  qui  ve- 
noient  de  sa  part  leur  donner  de  l’esprit  (c’est  à  dire 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  veritez  éternelles)  et  ils 
furent  eux-mêmes  à  l’Eglise  faire  réparation  de  cette 
injure. 

Dans  une  course  de  plus  de  deux  cens  lieues  que  fit 
un  Missionaire  il  y  a  quelques  années  sur  le  Lac  Hu- 
ron,  pour  reconnoitre  l’état  où  étoient  plusieurs  pe¬ 
tites  Nations  qui  sont  sur  les  côtes  de  ce  Lac,  et  pour 
les  confirmer  dans  la  Foy,  il  les  trouva  faisant  la  Fête 
ta  leurs  morts  à  leur  maniéré  sauvage,  sans  y  mêler 
neanmoins  nulle  de  leurs  anciennes  superstitions,  il 
vit  avec  consolation  qu’ils  addressoiènt  leurs  Canti¬ 
ques  à  Dieu,  et  non  pas  au  soleil,  comme  ils  le  pra- 
tiquoient  autrefois,  lors  que  passant  d’un  lieu  à  un 
autre,  ils  portoient  avec  eux  les  os  de  tous  leurs  pa- 
rens  décedez  pour  les  enterrer  ensemble.  Ils  estoient 
donc  occupez  à  cette  ceremonie,  quand  le  Missionaire 
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arriva  :  dés  qu’ils  le  virent,  ils  furent  ravis,  et  dres¬ 
sant  aussi-tôt  une  Chapelle  d'écorces,  ils  luy  dirent 
qu'il  étoit  vray  que  l'eau  de  vie  les  avoit  presque  per¬ 
dus  en  leur  faisant  entièrement  oublier  les  instru¬ 
ctions  qu'ils  avoient  receuës,  mais  qu'ayant  ensuite 
horreur  de  leur  desordre,  Dieu  leur  avoit  fait  la 
grâce  de  renvoyer  jusqu'à  deux  fois  deux  canots  de 
cette  boisson  enyvrante  qu'on  leur  apportoit,  et  ils 
ajoûterent  que  plusieurs  d'entre  eux  pour  éviter  l'oc¬ 
casion  de  l'yvrognerie  avoient  eu  le  courage  de  quit¬ 
ter  leur  propre  pais  :  il  est  aisé  de  juger  combien  ce 
Pere  fut  consolé  de  les  voir  dans  de  si  bonnes  dispo¬ 
sitions,  il  les  instruisit  de  nouveau,  et  après  leur 
avoir  administré  les  sacremens  en  ce  lieu-là,  il  fut 
lendre  de  pareils  services  à  quelques  autres  ailleurs 
où  les  chefs  à  la  tête  de  la  jeunesse,  qu’ils  animoient 
par  leurs  paroles  et  par  leur  exemple,  le  receurent 
avec  de  grandes  démonstrations  de  reconnoissance. 

Un  autre  après  avoir  baptisé  en  unan  cent  cin¬ 
quante  âmes  dans  une  seule  habitation,  craignant 
que  la  maladie  qui  désoloit  les  Oumaloumineks,  ne 
les  exposât  à  se  replonger  dans  leurs  superstitions 
par  le  désir  excessif  qu'ils  ont  de  la  santé,  tout  ma¬ 
lade  qu'il  étoit  lui-même,  il  se  fit  porter  chez  eux,  et 
leur  inspirant  de  la  patience  par  la  sienne,  il  les  re¬ 
tint  dans  leur  devoir. 

Le  Pere  Allouez  si  connu  dans  les  anciennes  rela¬ 
tions  du  Canada  ne  perdant  rien  de  son  zele  dans  les 
infirmitez  de  son  âge,  cet  homme  dis-je  qui  a  un  ta¬ 
lent  extraordinaire  pour  se  faire  aimer  et  craindre  de 
tous  les  Sauvages  dont  il  ne  peut  se  séparer  sans 
les  mettre  en  larmes,  s'étant  appliqué  particuliè¬ 
rement  aux  Miamis  et  aux  Ilinois,  les  délivra  d'abord 
de  certaines  observances  superstitieuses,  et  de  quel¬ 
ques  jeûnes  excessifs  que  les  vieillards  faisoient  ob- 
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server  par  force  à  la  jeunesse  sous  le  prétexte  reli¬ 
gieux  de  luy  faire  connoître  par  des  songes  en  dor¬ 
mant,  à  quoy  étoit  attachée  leur  heureuse  destinée  : 
ensuite  il  se  réduisit  à  garder  avec  eux  une  rigou¬ 
reuse  abstinence  dans  les  bois,  où  il  les  suivit  durant 
tout  l’hyver.  A  peine  y  trouvoit-on  quelques  mé¬ 
chantes  racines,  que  les  femmes  cherchoient  dans  la 
terre,  et  qui  ne  pouvoient  suffire  à  tout  le  monde. 
La  disette  et  la  faim  ne  luy  firent  rien  perdre  de  son 
assiduité  à  les  instruire,  en  marchant  avec  des  fati¬ 
gues  continuelles  dans  des  prez,  des  marêts,  et  des 
vallons  inondez,  séparez  les  uns  des  autres  par  de 
petites  éminences  de  beaux  bois  et  de  terre  seiche  : 
il  s'est  vû  obligé  de  passer  en  un  seul  jour  onze  et 
douze  de  ces  marêts  qui  n'en  faisoient  quasi  qu'un 
bien  long  et  bien  ennuyeux.  Le  froid  qui  dans  ce 
païs-là  est  assez  cuisant  pour  se  faire  sentir,  n'étant 
pas  assez  fort  pour  glacer  entièrement  les  eaux,  on 
enfonçoit  souvent  jusqu'aux  genoux  ;  cependant  il 
falloit  toûjours  gagner  chemin  pour  trouver  de  nou¬ 
veaux  vivres,  et  dans  le  temps  de  la  marche,  nôtre 
Pasteur  Evangélique  tout  blanc  de  vieillesse,  s’accom- 
modoit  aux  pas  de  ces  brebis  égarées,  il  s'appro- 
ehoit  tantôt  de  l'un  et  tantôt  de  l’autre  ;  quelquefois 
aussi  un  petit  nombre  de  gens  s'assembloit  autour  de 
luy  pour  l'écouter,  nonobstant  les  gros  fardeaux  dont 
la  pluspart  étoient  chargez  ;  et  plusieurs  gagnez  par 
la  charité  qu'il  leur  témoignoit  en  venant  de  si  loin 
travailler  avec  tant  de  peine  à  leur  salut,  se  laissoient 
persuader  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne. 

Plusieurs  Chaoüanons  que  la  guerre  des  Iroquois 
avoit  fait  deserter  leur  pais  assez  éloigné  du  côté  du 
Sud,  et  qui  s  etoient  joints  pour  lors  aux  Miamis,  fu¬ 
rent  vivement  touchez  de  ce  spectacle  ;  et  ils  ne  pou¬ 
voient  se  lasser  de  dire  que  ce  Pere  étoit  bien  un 
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autre  homme  que  certains  Europeans  de  leur  con- 
noissance,  qui  ne  leur  avoient  jamais  fait  la  grâce  et 
l’amitié  de  les  instruire.  Apparemment  ces  Euro¬ 
peans  sont  les  Hollandois,  qui  comme  l’on  scait, 
n’ont  nul  zele  pour  la  conversion  des  infldelles^  en 
quelque  pais  qu’ils  les  trouvent,  et  encore  moins  pour 
les  Sauvages  de  l’Amerique,  qu’ils  regardent  comme 
des  bêtes  pour  qui  le  Paradis  n’est  pas  fait. 

Le  même  Pere  n’a  pas  eu  moins  de  soin  des  Ili- 
nois  ;  il  sceut  qu’ils  avoient  résolu  de  tuer  le  premier 
François  qui  viendroit  chez  eux,  il  y  fut,  et  il  leur 
dît  qu’il  étoit  informé  de  leur  dessein,  mais  que  Je 
désir  de  les  sauver  l’avoit  emporté  sur  la  crainte  de 
mourir,  et  qu’ils  pouvoient  faire  de  luy  ce  qu’il  leur 
plairoit,  pourveu  qu’il  eût  le  bonheur  de  leur  faire 
connoître  Dieu,  en  qui  il  avoit  mis  sa  confiance.  Cette 
déclaration  les  desarma  ;  C’est  maintenant,  luy  di¬ 
rent-ils,  que  nous  connoissons  que  tu  nous  aimes  et 
que  tu  es  nôtre  vrai  Pere,  fais  toy-même  tout  ce  que 
tu  voudras  de  nous.  Il  ne  manqua  pas  la  conjon¬ 
cture,  il  fit  sur  le  champ  une  Chapelle  de  joncs,  où 
ces  pauvres  gens  accoururent  en  si  grand  nombre 
que  ne  pouvant  y  tenir  tous,  ceux  qui  demeurèrent  de¬ 
hors,  firent  à  ce  petit  bâtiment  des  ouvertures  de 
toutes  parts,  et  assistèrent  aux  instructions  du  Pere 
avec  une  ardeur  inconcevable  :  moins  il  les  épargnoit 
en  invectivant  avec  force  contre  tous  leurs  vices,  plus 
ils  étoient  attentifs  à  l’écouter  ;  ils  le  suivoient  même 
par  tout  quand  il  sortoit,  et  ils  ne  luy  donnoient 
presque  pas  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Heureuse  im¬ 
portunité  qui  soûtient  un  Missionaire  en  l’accablant. 

De  sept  Jésuites  qui  étoient  dans  cette  Mission  en 
1683.  il  y  en  avoit  quatre  presque  hors  de  combat 
par  leur  âge  ;  et  sans  le  secours  de  quelques  François, 
qui  par  vertu  s’étoient  donnez  à  eux  pour  les  servir 
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gratuitement  dans  les  voyages  continuels  qu’il  falloit 
faire,  on  n’auroit  jamais  pu  en  soûtenir  la  dépense  : 
il  y  avoit  aussi  deux  Freres  de  la  même  Compagnie 
qui  ne  contribuoient  pas  peu  par  leurs  soins  à  faire 
subsister  leurs  Peres. 

Les  Missions  de  Tadoussac  ne  sont  pas  moins  pé¬ 
nibles  que  celles  des  Outaoüaks,  quoi  qu’elles  ne 
soient  pas  si  étendues.  Les  peuples  n’y  ont  point 
d’habitations  fixes,  excepté  les  Montagnaïs,  ausquels 
se  sont  joints  quelques  Algonkins,  qui  font  tous  pro¬ 
fession  du  Christianisme,  et  qui  de  concert  ont  fait 
un  établissement  à  trente  lieues  de  l’embouchure  du 
Saguenay,  où  ils  passent  une  partie  de  l’année  pour 
traiter  des  pelleteries  avec  les  François  qui  s’y  sont 
aussi  établis  :  c’est-là  que  les  autres  Sauvages  étant 
attirez  par  le  commerce,  et  voyant  par  occasion  les 
exercices  qu’on  y  fait  de  la  Religion  Chrétienne,  en 
prennent  une  haute  idée  ;  d’où  il  est  arrivé  que  la 
foy  s’est  portée  comme  d’elle-même  dans  plusieurs 
petites  Nations,  où  les  Missionaires  sont  obligez  de 
faire  des  courses  d’autant  plus  fatigantes  qu’elles  se 
font  ordinairement  dans  la  saison  de  l’hyver,  qui  est 
plus  rude  et  plus  longue  dans  ce  pa'ïs-là,  que  dans 
aucun  canton  de  la  Nouvelle  France.  Comme  les 
glaces  n’y  laissent  en  plusieurs  endroits  la  navigation 
libre  que  vers  le  15.  de  Juin,  on  ne  peut  y  suivre  les 
Sauvages  qu’à  la  piste  sur  les  neiges  ;  on  ne  les  suit 
même  que  de  loinàcausedelalegereté  de  leurs  jambes  ; 
il  faut  grimper  sur  des  montagnes  avec  les  raquettes 
aux  pieds  par  le  chemin  qu’ils  ont  tracé,  et  on  n’ar¬ 
rive  que  long-temps  après  eux  à  une  ou  deux  heures 
de  nuit  au  lieu  où  ils  campent,  dans  quelque  pauvre 
cabane  ouverte  de  tous  cotez  à  la  pluye  et  à  la  neige, 
souvent  sans  vivres  ;  lors  qu’on  est  des  quatre  ou 
cinq  jours,  sans  pouvoir  rien  prendre  à  la  chasse: 
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tout  languissant  qu’on  est  pour  lors,  il  ne  faut  pas 
cesser  d’instruire  les  infîdelles,  de  donner  les  Sacre- 
mens  aux  Chrétiens,  et  de  secourir  les  malades,  dont 
le  nombre  est  quelquefois  si  grand,  qu’on  est  comme 
accablé  de  travail  dans  des  conjonctures,  où  le  corps 
manquant  de  nourriture,  peut  à  peine  se  soutenir. 
Un  Missionaire  écrivoit,  dans  une  pareille  occasion, 
que  la  faim  la  soif  et  les  douleurs  qu’il  sentoit  aux 
jambes,  aux  dents,  et  aux  yeux  (que  la  fumée  des 
cabanes  avoit  presque  éteints)  l’ayant  réduit  à  ne 
pouvoir  plus  dire  ni  la  Messe  ni  son  Office,  ne  luy 
avoient  laissé  de  forces  qu’autant  qu’il  luy  en  falloit 
pour  se  traîner  de  cabane  en  cabane,  auprès  des  mo- 
ribons,  étant  luy-même  presque  aussi  mal  qu’eux, 
et  donnantde  lacompassion  à  ceux  qui  naturellement 
n’en  sont  gueres  susceptibles  :  jusques-là  que  le  Ca¬ 
pitaine  craignant  de  perdre  ce  Pere  commun,  luy  fît 
chercher  dans  les  bois  quelques  fruits  sauvages  qui 
s’y  trouvèrent  encore  ;  et  qui  tout  méchans  qu’ils 
étaient  furent  le  seul  soulagement  qu’on  luy  pût  don¬ 
ner  ;  encore  la  charité  l’obligea-t-elle  de  les  partager 
avec  les  autres  malades,  selon  la  louable  coûtume 
que  les  Sauvages  observent  constamment  entr’eux. 

Il  y  a  durant  l’été  de  certains  temps  où  ils  s’assem¬ 
blent  en  plus  grand  nombre  pour  peu  de  jours,  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  ;  et  si  on  négligeoit  ce 
temps-là,  on  seroit  un  an  sans  les  voir.  Pour  lors 
quelque  éloignez  qu’ils  puissent  être,  les  Missionaires 
ne  manquent  point  à  lés  aller  joindre  pour  baptiser 
leurs  enfans,  pour  confesser  les  adultes,  et  pour  ache¬ 
ver  de  gagner  à  Dieu  ceux  qui  n’ont  pas  encore  re- 
ceu  le  Baptême  ;  ils  vont  même  tous  les  ans  sur  la 
fin  de  cette  saison  aux  autres  peuples  du  Nord, 
trente  lieues  plus  bas  que  le  Saguenay,  pour  y  faire 
de  semblables  fonctions,  et  pour  s’y  reposer)  de 
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la  lassitude  du  chemin  par  les  travaux  de  l’Apo¬ 
stolat  :  mais  ils  avouent  dans  leurs  lettres,,  que  toutes 
les  souffrances  de  ces  courses,  soit  d’été,  soit  d’hy- 
ver,  sont  merveilleusement  adoucies  par  l’ardeur  que 
plusieurs  de  ces  bonnes  gens  ont  à  se  faire  instruire  ; 
par  l’innocence  qu’on  remarque  en  d’autres  dans  des 
confessions  de  plusieurs  années,  et  par  les  saintes 
dispositions,  où  il  plaît  à  Dieu  de  mettre  quelques 
personnes  mourantes,  qui  sembloient  n’attendre  la 
venue  d’un  Prêtre,  que  pour  mourir  plus  chrétien¬ 
nement  entre  ses  mains. 

Si  les  Missions  des  Iroquois  sont  plus  douces  et 
plus  aisées  du  côté  des  voyages,  parce  qu’elles  sont 
sédentaires,  elles  sont  moins  consolantes  et  moins 
supportables  par  la  difficulté  de  la  conversion  de  ces 
peuples,  dont  la  fierté  et  la  férocité  naturelle,  jointe 
à  la  fureur  et  à  la  cruauté  que  leur  inspire  l’yvro- 
gnerie,  les  rend  plus  opposez  que  tous  les  autres  à 
l’esprit  et  aux  vertus  du  Christianisme.  Dans  le 
temps  de  leur  yvresse  leurs  cabanes  sont  de  vives 
images  de  l’enfer  ;  ils  se  mordent  et  se  tuent  les  uns 
les  autres  ;  ils  frappent  pour  lors  sans  discernement, 
amis,  parens,  enfans  et  femmes  ;  ils  ne  connoissent 
plus  ni  anciens,  ni  Capitaines;  ils  entrent  même  en 
furie  chez  les  Missionaires,  et  là  le  pistolet  à  la  main, 
ou  armez  de  barres  de  fer,  ils  les  veulent  assommer  ; 
et  c’est  une  merveille  qu’ils  ne  Payent  pas  fait  jusqu  es 
ici,  s’étant  mis  plusieurs  fois  en  état  d’executer  ces 
horribles  attentats,  et  ayant  contraint  ces  Peres, 
après  avoir  échappé  comme  par  miracle  à  leur  vio¬ 
lence,  de  se  retirer  pendant  quelque  temps,  par  le 
conseil  des  plus  sages  de  la  Nation,  qui  désirent  du 
moins  s’épargner  la  douleur  de  les  voir  périr  à  leurs 
yeux,  quand  ils  n’ont  pas  le  pouvoir  de  les  mettre 
autrement  à  couvert  du  coup  de  la  mort. 
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Il  est  vrai  que  tous  ces  Sauvages  ne  se  livrent  pas 
également  à  la  boisson,  et  que  ceux  qui  s'y  aban¬ 
donnent  sans  mesure,  ne  le  font  pas  en  tout  temps  ; 
mais  ils  sont  d'ailleurs  pour  la  pluspart  si  vifs  et  si 
inconstans,  si  ennemis  de  tout  autre  travail  que  de 
celui  de  la  guerre,  si  sensibles  aux  injures,  et  si  dé¬ 
terminez  à  les  venger,  si  jaloux  de  la  grandeur  des 
autres  Nations,  si  passionnez  de  la  gloire  des  armes, 
et  si  enflez  des  succès  qu'ils  ont  eus  (principalement 
depuis  quelques  années)  dans  leurs  expéditions  mi¬ 
litaires  contre  leurs  ennemis  ;  que  se  regardans 
comme  les  maîtres  de  la  terre,  à  peine  daignent-ils 
écouter  ce  que  des  étrangers  leur  veulent  apprendre 
du  chemin  du  ciel  ;  ils  les  méprisent  souvent,  ils  les 
rebutent,  ils  les  évitent  ;  mais  ces  charitables  Mé¬ 
decins  de  ces  pauvres  âmes,  sans  se  lasser  de  souffrir 
leurs  mépris,  leurs  rebuts  et  leurs  fuites,  les  atten¬ 
dent  avec  patience  jusqu’à  la  mort;  et  il  y  a  quelques 
années  qu’à  Sonnontoüan  et  à  Oiogoüen,  où  les  Sau¬ 
vages  ont  le  plus  d’éloignement  de  la  foy,  il  n'en 
mouroit  presque  aucun  qui  ne  s'y  fît  baptiser  avec  des 
dispositions  qui  surprenoient.  On  admiroit  encore 
plus  ceux  qui  avoient  le  courage  de  demander  le  Sa¬ 
crement  en  pleine  santé  au  milieu  de  tous  les  ob¬ 
stacles  qu'ils  y  avoient.  Opposez  qu’ils  sont  par  tant 
d’endroits  à  l'humilité  et  à  la  douceur  de  l'Evangile, 
on  ne  sçait  par  où  les  attaquer  et  les  prendre  ;  aussi 
est-ce  à  leur  égard  que  la  grâce  remporte  des  victoires 
plus  éclatantes  et  plus  complétés  ;  et  lors  qu'elle  s’est 
fait  une  fois  entrée  dans  leurs  cœurs,  elle  s'en  rend 
si  absolument  la  maîtresse,  qu’ils  ne  sont  plus  con- 
noissables:  elle  fixe  leur  legereté,  elle  secoue  leur 
paresse,  elle  mortifie  leur  intempérance,  elle  abbaisse 
leur  orgueil,  elle  adoucit  leur  férocité,  elle  amortit 
leur  ressentiment,  elle  desarme  leur  cruauté,  et  plus 
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on  les  a  vùs  emportez  dans  le  temps  de  leur  desordre, 
plus  ils  deviennent  modérez,  après  le  bienheureux 
moment  de  leur  entrée  dans  l'Eglise  :  c'est  parmi  eux 
que  commencent  à  se  former  ces  âmes  si  pures  et  si 
genereuses  dont  les  Missions  de  la  Montagne  et  de  S. 
Xavier  du  Sault  sont  composées  :  car  craignans  de 
se  corrompre  dans  leurs  pais,  après  avoir  goûté  la 
perfection  de  l'Evangile,  on  les  voit  tout  quitter  de 
fort  bon  cœur,  pour  aller  chercher  un  azyle,  où  tout 
innocentes  qu'elles  sont  depuis  leur  Baptême,  elles 
vivent  en  penitentes  le  reste  de  leurs  jours  dans  la 
pratique  des  austeritez  les  plus  crucifiantes. 

Mais  pour  revenir  aux  conquêtes  que  les  Jésuites 
% 

font  sur  le  Démon,  au  milieu  de  ses  plus  grandes  op¬ 
positions  dans  le  centre  même  de  son  empire  ;  on 
sçait  qu'à  Onnontagué  aussi  bien  qu'ailleurs,  on  a 
esté  long-temps  sans  pouvoir  entrer  dans  les  cabanes  ; 
il  a  plu  à  Dieu  de  les  ouvrir  à  la  faveur  des  remedes 
qu'on  y  distribua  aux  malades,  et  que  Mr  le  Maréchal 
de  Bellefonds  ayant  obtenus  de  Mr  Pelisson  (qui  les 
donne  gratuitement  de  la  part  du  Roy)  avoit  envoyez 
sur  les  lieux.  Ces  remedes  ont  fait  de  petits  prodiges 
pour  la  guérison  des  corps  et  des  âmes  ;  presque  tous 
ceux  qui  en  ont  pris  en  ont  senti  les  effets,  et  il  est 
arrivé  de  là  que  les  Jongleurs,  qui  sont  leurs  méde¬ 
cins  diaboliques,  ayant  perdu  leur  crédit,  on  s'est 
adressé  aux  Missionaires,  qui  ont  profité  de  l'occa¬ 
sion  pour  accréditer  nôtre  sainte  foy- 

De  plus  dans  un  autre  Bourg  où  la  Religion  n'est 
pas  moins  combattue,  ceux  qui  en  font  une  profession 
publique  ont  conceu  par  les  instructions  de  ces  Peres 
un  si  grand  respect  pour  la  Croix,  que  les  plus  con¬ 
sidérables  familles  en  ont  fait  planter  avec  pompe  de 
fort  belles,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  sans  qu'on  les 
y  eût  exhortez  ;  la  ceremonie  fut  si  touchante,  que 
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les  anciens,  les  femmes  et  les  guerriers  mêmes  qui 
n'étoient  pas  encore  Chrétiens,  voulurent  y  prendre 
part,  et  pendant  que  les  uns  chantoient  avec  les  fi- 
déliés  des  Cantiques  spirituels  en  l'honneur  d'un 
Dieu  crucifié,  et  qu'ils  étendoient  ensemble  leurs 
louanges  sur  nôtre  Roy  tres-Chrêtien  (qu'on  leur 
avoit  fait  connoître  comme  le  plus  puissant  et  le  plus 
pieux  défenseur  de  la  Croix)  les  autres  pour  rendre 
la  Fête  plus  solemnelle  faisoient  retentir  l'air  des 
décharges  continuelles  de  leurs  armes.  Peu  de  temps 
après  ils  s'encouragerent  à  se  convertir  parfaitement  ; 
une  femme  donna  l’exemple,  et  toute  Neophite  qu'elle 
étoit,  elle  devint  une  fervente  Catéchiste  :  personne 
d'entr’eux  ne  mouroit  qui  ne  fit  des  exhortations  tou¬ 
chantes  à  ceux  qui  resistoient  encore  à  la  grâce  :  les 
enfans  mêmes  se  faisoient  en  cet  état  les  prédicateurs 
de  leurs  parens.  On  vit  un  de  ces  petits  innocens 
dire  en  mourant  à  son  pere,  qui  étoit  un  Jongleur 
entêté  de  ses  superstitions  ;  Mon  pere,  je  vois 
Jésus  qui  m'appelle  au  ciel,  je  suis  Chrétien, 
je  vais  le  trouver,  et  je  n'iray  pas  seul,  mon  frere 
viendra  avec  moy,  adieu,  mon  pere  ;  encore  une 
fois,  je  suis  Chrétien,  je  m'en  vais  au  ciel  ;  et  quel¬ 
ques  momens  après  il  mourut.  Une  autre  petite  fille 
se  trouvant  à  l'extrémité  sans  avoir  esté  baptisée,  dît 
tout  haut  à  ses  parens,  qu'elle  venoit  de  voir  Jésus 
qui  l'avoit  avertie  de  se  faire  Chrétienne,  pour  éviter 
le  malheur  d’un  de  ses  oncles  et  de  quelques  autres 
de  sa  connoissance  morts  infidelles,  qu'elle  voyoit  tout 
en  feu  ;  pendant  que  de  certains  qu'elle  avoit  connus^ 
et  qui  avoient  receu  le  Baptême,  luy  paroissoient 
éclatans  de  lumière  en  compagnie  de  leur  Sauveur. 
Soit  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
ces  prétendues  apparitions,  soit  qu'elles  ne  soient 
que  les  effets  naturels  d’une  imagination  frappée  des 
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discours  que  ces  petites  créatures  avoient  entendu 
souvent,  sur  la  force  qu’a  le  Sacrement  de  régéné¬ 
ration,  d’ouvrir  le  ciel  aux  personnes  qui  le  reçoivent  ; 
il  est  toujours  certain  que  Dieu  s’est  servi  de  ces  éve- 
nemens  pour  donner  aux  peres  de  ces  bienheureux 
enfans  des  sentimens  pour  la  foy,  bien  differens  de 
ceux  qu’ils  avoient  eu  jusqu’alors. 

Les  Agniez  sont  de  tous  les  Iroquois  les  moins  dif¬ 
ficiles  à  gagner  ;  on  en  a  baptisé  en  une  seule  année 
jusques  à  deux  cens  vingt,  qui  n’ont  pas  vécu  long¬ 
temps  après  leur  Baptême.  11  y  en  a  un  grand  nom¬ 
bre,  dont  les  uns  pour  fuir  le  voisinage  d’Orange,  et 
les  scandales  de  leurs  compatriotes,  se  transplantent 
dans  les  Missions  de  leur  Nation  qui  sont  au  milieu  de 
nous,  et  les  autres  tiennent  bon  dans  leurs  villages 
contre  tous  les  désordres  qui  les  environnent.  On  y  a  vû 
des  femmes  et  des  filles  garder  constamment  depuisNoël 
jusqu’à  la  Fête  des  Rois,  et  pendant  tout  le  Carême,  la 
resolution  qu’elles  avoient  prise  de  s’abstenir  de  toutes 
sortes  de  festins  et  d’assemblées  de  plaisir,  afin  de 
passer  l’un  et  l’autre  temps,  avec  plus  de  sainteté, 
malgré  toutes  les  sollicitations  pressantes  qu’on  leur 
faisoit  du  contraire.  On  y  a  vû  aussi  entre  tous  les 
autres  exemples  de  générosité  que  les  hommes  ont 
donnez,  un  trait  particulier  qui  mérité  d’être  rap¬ 
porté  un  peu  plus  au  long. 

Un  Chrétien  qui  servoit  de  Catéchiste,  sollicité  d’al¬ 
ler  à  la  guerre,  et  voyant  qu’on  luy  reprochoit,  que 
le  Christianisme  affoiblissoit  le  courage,  fut  trouver 
le  Pere  qui  avoit  soin  de  cette  Eglise,  et  luy  dit,  que 
pour  sauver  l’honneur  de  la  Religion,  plutôt  que  pour 
se  laver  de  la  réputation  d’être  un  lâche,  il  avoit  ré¬ 
solu  de  se  mettre  en  campagne  :  J’y  vais,  luy  dit-il, 
non  pas  pour  me  battre,  pour  piller,  pour  tuer  des 

ilinois  ;  j’y  vais  pour  soûtenir  les  interets  de  Jesus- 
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Christ,  dont  on  attaque  la  Religion  en  ma  personne. 
Mon  occupation  dans  la  marche  sera  d'instruire  les 
gens  de  bonne  volonté,  et  d'empêcher  tout  Je  mal 
qu’on  voudroit  faire  en  ma  presenoe.  J’ay  vu  moi* 
même,  ajoûta-t-il,  le  massacre  impitoyable  qu'on 
fait  des  enfans,  quand  on  se  rend  maître  de  quelque 
village  ennemi  ;  j'en  baptiseray  le  plus  qu'il  me  sera 
possible,  et  je  rendray  ce  même  office  à  tous  les 
adultes  captifs  qu'on  me  permettra  d'instruire  avant 
qu’on  les  brille.  Le  Pere  respectant  l'esprit  qui  l'a- 
nimoit,  n’osa  pas  s'opposer  à  son  dessein,  et  apres 
luy  avoir  appris  la  formule  du  Baptême,  et  ce  qu'il 
jugeoit  le  plus  necessaire,  il  le  laissa  partir  en  luv  don¬ 
nant  sa  bénédiction.  Ce  brave  fideJle  exécuta  à  la 
lettre  tout  ce  qu'iljavoit  prémédité,  il  arracha  plusieurs 
enfans  des  mains  de  ceux  qui  les  massacroient,  afin 
de  les  baptiser  avant  qu’ils  rendissent  l'esprit;  il  dis¬ 
posa  même  à  la  mort  plusieurs  de  ses  compagnons 
qui  avoient  esté  blessez  dans  le  combat,  et  il  laissa  à 
tout  Je  monde,  une  pleine  conviction  que  la  foy 
Chrétienne  bien  loin  d'alïoiblir  le  cœur,  luy  donne  un 
nouveau  degré  de  générosité  que  l'infidélité  ne  con- 
noît  pas. 

Ce  que  ce  vaillant  homme  vouloit  faire  en  faveur 
des  ennemis  pris  en  guerre  qu'on  condamneroit  au 
feu,  c’est  ce  que  les  Missionaires  font  souvent  au  re¬ 
tour  des  expéditions  militaires  :  quelques-uns  d’en- 
tr'eux  ont  obtenu  qù'on  conduiroit  à  leur  Chappelle 
ces  prisonniers  avant  que  de  les  mener  au  supplice, 
et  il  n'en  passe  gueres  par  leurs  mains  qui  ne  soient 
baptisez  avant  que  d'aller  à  la  mort.  Entre  pl  usieurs 
qui  eurent  ce  bonheur  dans  une  même  année,  et  qui 
tous  s'estimoient  heureux  au  milieu  de  leurs  tourmens, 
par  l'esperance  qu'ils  avoient  des  joyes  du  ciel,  il 
y  en  eut  quelques-uns  qui  étant  déjà  couverts  de 
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playes,  levoient  leurs  mains  sanglantes  et  tronçon¬ 
nées  vers  le  ciel,  en  adorant  et  invoquant  le  vra.y  Dieu 
qu’on  venoit  de  leur  annoncer,  et  qui  à  force  d’em¬ 
brasser  par  recou  noissan  ce  celuy  qui  leur  avoit  ou¬ 
vert  le  chemin  de  la  félicité  éternelle,  le  remplissoient 
sans  y  penser  du  sang  qui  couloit  de  leurs  blessures, 
et  luy  communiquoient  en  même  temps  la  consola¬ 
tion  dont  ils  éfcoient  remplis  eux-mêmes. 

Il  me  seroit  aisé  d’ajouter  encore  plusieurs  choses 
qui  ne  seroient  pas  moins  édifiantes  que  celles  que 
j’ay  écrites  jusqu’ici,  mais  il  me  semble  que  c’en  est 
assez  pour  donner  une  grande  idée  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  Missions  du  Canada,  et  il  est  temps  de  finir 
par  ce  qui  regarde  la  conduite  des  François  qui  com¬ 
posent  la  Colonie. 

Le  peuple  communément  parlant,  est  aussi  dévot 
que  le  Clergé  m’a  paru  saint.  On  y  remarque  je  ne 
sçay  quoi  des  dispositions  qu’on  admiroit  autrefois 
dans  les  Chrétiens  des  premiers  siècles;  la  simplicité, 
la  dévotion  et  la  charité  s’y  montrent  avec  éclat,  on 
aide  avec  plaisir  ceux  qui  commencent  à  s’établir, 
chacun  leur  donne  ou  leur  prête  quelque  chose,  et 
tout  le  monde  les  console  et  les  encourage  dans  leurs 
peines. 

Dans  l’incendie  qui  arriva  aux  Ursulines  de  Quebec, 
il  n’y  eut  personne  qui  ne  prit  part  à  leur  douleur, 
et  qui  ne  s’efforçât  à  reparer  selon  son  pouvoir  leur 
perte  :  tous  les  Corps  du  Clergé  séculier  et  régulier, 
qui  sont  parfaitement  unis  ensemble,  donnèrent  l’ex¬ 
emple,  et  contribuèrent  à  l’envi  à  secourir  ces  pau¬ 
vres  filles  ;  il  y  eut  des  Communautez  qui  se  dépouil¬ 
lèrent  de  leur  propre  necessaire,  pour  le  donner  en 
cette  occasion  à  celles  qui  se  trouvoient  dépourvues 
de  tout  ;  mais  quelque  effort  qu’on  ait  pû  faire  sur 
les  lieux,  on  a  esté  obligé  de  recourir  en  France  aux 
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aumônes  des  gens  de  bien,  et  c’est  de  ce  côté-là  qu’on 
attend  tout  le  secours  dont  on  a  besoin. 

Il  y  a  quelque  chose  de  surprenant  dans  les  habi¬ 
tations  qui  sont  les  plus  éloignées  des  Paroisses,  et 
qui  ont  même  esté  long-temps  sans  voir  de  Pasteurs. 
Les  François  s’y  sont  conservez  dans  la  pratique  du 
bien,  et  lors  que  le  Missionaire  qui  a  soin  d’eux  fait 
sa  ronde  pour  aller  administrer  les  Sacremens  d’ha¬ 
bitation  en  habitation,  ils  le  reçoivent  avec  une  joye 
qui  ne  se  peut  exprimer  ;  ils  font  tous  leurs  dévo¬ 
tions,  et  on  seroit  surpris  si  quelqu’un  ne  les  faisoit 
pas  ;  ils  s’empressent  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  ils 
la  goûtent  avec  respect,  ils  en  profitent  avec  une 
sainte  émulation  ;  celui  qui  donne  sa  maison  pour  y 
celebrer  les  divins  mystères,  s’estime  infiniment  heu¬ 
reux  et  honoré,  il  donne  ce  jour-là  à  manger  aux 
autres  ;  le  repas  qu’il  fait  est  une  espece  d’Agape,  où 
sans  craindre  aucun  excès  on  se  réjouît  au  Seigneur. 
Cela  se  remarque  sur  tout  dans  l’Acadie,  où  l’on 
ne  se  sert  d’aucune  boisson  enyvrante,  et  où  l’on  re^ 
serve  le  peu  qu’on  a  de  vin  pour  la  sainte  Messe  et 
pour  les  malades.  La  conversation  qui  suit  le  dîner, 
est  une  instruction  familière,  où  les  plus  âgez  n’ont 
point  de  honte  de  répondre  aux  questions  que  fait  le 
Missionaire.  On  l’informe  ensuite  des  petits  démêlez 
qui  peuvent  être  entre  les  familles;  et  s’il  se  trouve 
quelque  différend,  ce  qui  est  rare,  il  l’accommode  sans 
que  les  parties  résistent.  Chaque  maison  est  une 
petite  Communauté  bien  réglée,  où  l’on  fait  la  priere 
en  commun  soir  et  matin,  où  l’on  recite  le  Chapelet, 
où  l’on  a  la  pratique  des  examens  particuliers  avant 
le  repas,  et  où  les  peres  et  les  meres  de  familles  sup¬ 
pléent  au  défaut  des  Prêtres,  en  ce  qui  regarde  la 
conduite  de  leurs  enfans  et  de  leurs  valets. 
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Tout  le  monde  y  est  ennemi  de  l’oisiveté,  on  y  tra¬ 
vaille  toujours  à  quelque  chose  ;  les  particuliers  ont 
eu  assez  d’industrie  pour  apprendre  des  métiers  d’eux- 
mêmes  ;  de  sorte  que  sans  avoir  eu  le  secours  d’au¬ 
cun  Maître,  ils  sçavent  presque  tout  faire.  Il  est 
vray  qu’on  n’est  pas  dans  le  même  embarras  dans  les 
lieux  qui  sont  plus  proches  de  Quebec,  mais  il  y  a 
encore  beaucoup  à  souffrir  par  tout,  et  la  pluspart 
portent  avec  une  grande  résignation  les  souffrances 
inséparables  de  leur  état,  dans  un  pais  où  peu  de 
gens  sont  à  leur  aise. 

Si  les  Prêtres  sont  édifiez  de  la  vie  des  laïques,  les 
laïques  ne  le  sont  pas  moins  de  la  conduite  des  Prê¬ 
tres,  qui  se  sont  soutenus  jusqu’à  présent  dans  une 
grande  estime  et  réputation  de  sagesse  ;  quoi  que  la 
pluspart  ayent  esté  exposez  par  la  nécessité  où  ils  ont 
esté,  et  où  ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits,  de 
loger  dans  des  maisons  seculieres,  mêlez  avec  toutes 
sortes  de  personnes.  La  fidelité  qu’ils  ont  à  la  grâce 
les  conserve  dans  ce  mélange,  on  ne  s’apperçoit  pas 
qu’ils  y  perdent  rien  de  l’esprit  intérieur,  qu’ils  ont 
pris  dans  les  Séminaires,  où  ils  ont  demeuré  quelque 
temps  pour  se  sanctifier  eux-mêmes,  avant  que  d’être 
appliquez  au  salut  des  autres,  et  où  ils  retournent  de 
temps  en  temps  pour  entretenir  la  ferveur  qu’ils  y  ont 
puisée  ;  ils  font  tous  les  jours  leur  oraison,  et  tous 
les  ans  leur  retraite  ;  ils  aiment  la  pauvreté,  et  ils 
vivent  dans  un  parfait  abandon  à  la  divine  Provi¬ 
dence  :  à  peine  ont-ils  eu  durant  plusieurs  années  le 
necessaire,  et  cependant  ils  n’ont  pas  laissé  de  tra¬ 
vailler  infatigablement  sans  argent  et  sans  maison, 
logez  comme  on  a  dit,  par  charité  dans  des  lieux 
fort  incommodes,  mangeant  ce  qu’on  leur  donnoit 
comme  par  aumône,  et  réduits  souvent  à  boire  de 
l’eau,  dans  leurs  courses  apostoliques. 
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Le  Roy  connoissant  la  nécessité  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  ces  ouvriers  évangéliques,  dont  on  a 
esté  obligé  depuis  peu  d’augmenter  le  nombre,  qui 
pourra  croître  encore  dans  ta  suite,  a  bien  voulu  sup¬ 
pléer  par  sa  libéralité  royale,  à  ce  qui  nous  manquoit 
pour  l’entretien  de  quarante  Curez  qu’on  a  établis; 
il  nous  aide  môme  à  leur  bâtir  des  Eglises  et  des  Pres¬ 
bytères  dans  les  campagnes,  sans  rien  retrancher  de 
ce  qu’il  nous  donne  chaque  année  pour  achever  nôtre 
Cathédrale,  et  pour  contribuer  au  soutien  des  Missions, 
des  Hôpitaux,  des  Séminaires  et  de  toutes  les  autres 
Communautez. 

C’est  luy  qui  par  un  surcroît  de  bonté  eî  de  magni¬ 
ficence  m’a  accordé  une  Abbaye  pour  unir  à 
l’Evêché  de  Quebec,  un  fonds  pour  elever  dans  la 
basse  Ville  une  Chapelle  qui  serve  d’aide  à  la  Paraisse, 
et  de  quoy  payer  non  seulement  mes  Huiles,  mais 
encore  une  maison  Episcopale,  que  j'ay  cru  devoir 
acheter  pour  loger  à  l’avenir  mes  Successeurs,  sans 

*  V 

être  à  charge  au  Séminaire,  où  j’ay  fait  jusqu’ici,  à 
l’exemple  de  mon  Prédécesseur,  ma  résidence. 

Le  témoignage  que  je  rends  en  cet  endroit  à  la 
pîetede  ce  grand  Prince,  est  la  moindre  reconnois- 
sance  que  je  lui  doive,  et  je  n’auray  point  assez  de 
vie  pour  reconnoître  devant  Dieu  les  grâces  generales 
etpersonelles  que  j’ayreceuësde  luy  pour  mon  Eglise 
et  pour  moy-même. 

Que  si  dans  les  bienfaits  dont  il  nous  comble,  sa 
sagesse  met  quelques  bornes  à  sa  puissance,  i)  sem¬ 
ble  qu’il  ne  le  fasse,  que  pour  donner  lieu  aux  gens  de 
bien  de  son  Royaume,  de  partager  avec  luy  le  mérité 
d’une  charité  qu’il  desire  qu’on  imite  ;  car  on  peut 
dire  qu’en  faisant  beaucoup,  il  laisse  encore  une  am¬ 
ple  matière  au  zele  de  ces  grands  cœurs,  qui  ne  pou¬ 
vant  se  renfermer  dans  leur  pais,  s’étendent  avec 
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plaisir  dans  l'un  et  dans  l’anlre  hemispbere  ;  et  j’e- 
spere  que  ce  qu’il  ne  juge  pas  à  propos  de  faire  tout 
seul  par  ses  finances,  son  exemple  le  fera  par  les  au¬ 
mônes  des  autres. 

Le  plus  considérable  de  tous  les  presens  que  sa  Ma¬ 
jesté  nous  ait  faits,  c’est  assurément  le  nouveau  Gou¬ 
verneur  qu’elle  nous  a  donné,  et  l’intendant  qu’elle  y 
a  joint. 

Ces  deux  grands  biens  avec  tous  les  autres,  dont  je 
viens  de  faire  le  dénombrement  en  peu  de  mots,  nous 
viennent  de  sa  Majesté,  par  le  canal  de  Ml  le  Marquis 
de  Seignelay,  qui  au  milieu  de  son  élévation  et  de 
ses  occupations  importantes  et  continuelles  dans  l’An¬ 
cien  ne  France,  étend  son  activité  et  ses  soins  sur  la 
Nouvelle,  où  il  donne  avec  plaisir  sa  protection  à  l’E¬ 
glise,  à  la  Colonie  et  aux  Missions  ;  et  je  me  sens  obli¬ 
gé  de  dire  ici,  qu’outre  les  obligations  generales  que 
je  luy  ay  pour  un  pais  dont  j’ay  l’honneur  d’étre  l’E¬ 
vêque,  je  feray  profession  toute  ma  vie  de  luy  en 
avoir  de  particulières,  puis  qu’il  est  vray  qu’on  ne 
peut  pas  me  traitter  mieux  qu’il  le  fait  en  toutes  sortes 
de  rencontres.  J’admire  son  discernement  dans  le 
choix  qu’il  a  fait  de  M1  le  Marquis  de  Dénonvüle  et  de 
Mr  de  Ghampigtiy  pour  les  proposer  au  Roy,  on  ne 
poiivod  pas  choisir  deux  hommes  plus  propres  aux 
deux  emplois  dont  sa  Majesté  les  a  jugez  dignes. 

Quelque  idée  qu’on  ait  en  France  du  premier,  elle 
est  au  dessous  de  celle  qu’il  donne  tous  les  jours  de 
luy-même  en  Canada  :  c’esl-là  que  sans  rien  perdre 
de  la  vertu  et  du  grand  cœur  qui  l’ont  si  fort  distingué 
en  France  dans  la  profession  des  armes,  on  luy 
voit  faire  un  usage  également  sage  et  désintéressé  de 
l’autorité  qui  J uy  est  commise;  il  n’en  use  que  pour 
empêcher  le  mal,  et  pour  soûtenir  le  bien:  ses  grâces 
ne  sont  pas  pour  ces  faux  amis  du  monde,  qui  ont 
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coûtume  de  faire  par  intérêt  leur  Cour  aux  grands  ; 
mais  pour  les  pauvres  et  pour  les  misérables  qui  ont 
besoin  de  protection,  et  dont  il  veut  connoîtreà  fonds 
la  sincere  probité,  et  les  vrais  besoins  ;  il  entre  dans 
le  détail  des  familles  pour  les  secourir  ;  il  s'informe 
de  l'état  de  leurs  affaires  ;  il  écoute  tout  le  monde  ;  il 
ne  rebute  personne  ;  autant  qu'il  est  plein  de  reli¬ 
gion,  autant  est-il  l'ennemi  du  libertinage  et  de 
l'injustice  ;  et  comme  il  est  irréprochable  dans  ses 
mœurs  et  inflexible  dans  son  équité,  il  ne  considéré 
que  les  gens  de  bien,  il  ne  se  laisse  point  pré¬ 
venir,  il  ne  se  précipite  en  rien,  il  juge  saine¬ 
ment  de  tout,  son  genie  qui  jusqu'à  ce  nouvel  em- 
ploy  n'avoit  manqué  que  d’occasion  pour  se  produire, 
se  développe  à  présent  dans  toute  son  étendue;  et  à 
le  voir  agir  comme  il  fait  avec  facilité,  avec  prudence 
et  avec  force,  on  diroit  qu’il  a  déjà  gouverné 
long-temps  :  la  multitude  de  ses  occupations  non  seu¬ 
lement  ne  l'accable  point,  mais  même  elle  ne  le  dis¬ 
sipe  pas,  et  ne  diminue  rien  de  l'application  qu'il 
donne  tous  les  jours  à  la  grande  affaire  de  son  salut  ; 
il  s'y  applique  comme  s'il  n'avoit  que  celle  làr  car 
outre  le  temps  qu'il  donne  en  particulier  à  la  priere 
et  à  la  lecture  des  bons  livres,  on  le  voit  faire  exacte¬ 
ment  en  public  le  devoir  d'un  excellent  Paroissien, 
assister  aux  Sermons  et  au  service  divin,  fréquenter 
les  Sacremens,  entendre  souvent  plusieurs  Messes 
avec  un  air  de  dévotion  qui  en  inspire  à  tous  les  au¬ 
tres,  et  donner  un  merveilleux  exemple  du  respect 
qu’on  doit  avoir  pour  les  choses  saintes,  et  pour  tous 
les  Ecclesiastiques  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  de  luy, 
qu’il  est  un  aussi  bon  serviteur  de  Dieu,  qu'il  est  un 
fidelle  Ministre  de  son  Prince. 

Madame  la  Gouvernante  l'imite  de  prés  :  elle  est  à 
la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  toujours  la  pre- 


i/eYÉQUE  DE  QUEBEC. 


89 


miere  aux  Messes  de  Paroisse,  aux  Processions,  aux 
Saluts,  et  à  toutes  les  dévotions  publiques,  tantôt 
dans  une  Eglise,  tantôt  dans  une  autre  :  elle  a  rais 
les  actions  de  pieté  à  la  mode  dans  Quebec,  parmi  les 
personnes  de  son  sexe,  qui  se  font  honneur  de  la  sui¬ 
vre  par  tout,  meme  dans  les  Hôpitaux  où  elle  sert  les 
malades  de  ses  propres  mains,  et  dans  les  maisons 
des  pauvres  honteux,  qu’elle  assiste  selon  leurs  di¬ 
vers  besoins  en  santé  et  en  maladie  ;  elle  les  instruit, 
elle  les  console,  elle  panse  leurs  play  es,  elle  leur  pré¬ 
pare  des  remedes,  elle  fait  leurs  lits;  et  tout  cela 
d’une  maniéré  si  aisée  et  si  naturelle,  qu’on  voit  bien 
qu’elle  y  est  accoûtumée,  et  qu’elle  découvre  par  la 
pénétration  de  safoyla  personne  de  Jesus-Christ  dans 
celle  des  misérables  :  elle  passe  une  partie  de  sa  vie 
dans  les  Monastères  des  filles,  où  on  a  cru  luy  devoir 
accorder  une  libre  entrée,  pour  sa  propre  consola¬ 
tion  et  pour  celle  des  Religieuses  qu’elle  édifie  beau¬ 
coup  par  sa  conversation  et  par  sa  conduite  ;  le  reste 
du  temps  se  passe  dans  sa  maison  à  élever  sa  famille 
et  à  travailler  de  ses  mains,  apprenant  encore  plus 
par  son  exemple  que  par  ses  paroles  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  viennent  luy  rendre  leurs  devoirs,  qu’une 
femme  Chrétienne,  de  quelque  rang  qu’elle  puisse 
être,  ne  doit  jamais  demeurer  inutile,  et  que  dés 
qu’elle  ne  fait  rien,  elle  est  en  état  de  faire  beaucoup 
de  mal. 

Tel  étoit  le  bonheur  du  Canada  quand  j’en  partis 
pour  repasser  en  France  :  et  pour  comble  de  félicité, 
le  ciel  nous  avoit  envoyé  depuis  peu  un  Intendant, 
dont  les  bonnes  et  les  grandes  qualitez  sont  aussi  con¬ 
nues  à  Paris  que  son  Nom  et  sa  Naissance.  Dans  le 
peu  de  temps  que  j’eus  la  joye  de  le  voir  avant  mon 
départ,  il  me  parut  avoir  beaucoup  de  capacité,  de 
droiture  et  de  probité,  et  j’apprends  par  les  Lettres 
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que  je  viens  de  recevoir,  que  sa  conduite  répond  par- 
failemenl  a  L’attente  des  peuples,  qu'il  sacquite  tres- 
diguement  de  son  employ,  ei  qu'il  agit  si  fori  de 
concert  avec  Mr  le  Gouverneur,  qu’on  peut  tout 
esperer  de  celte  parfaite  intelligence  pour  le  bien  ge¬ 
neral  du  pais. 

Madame  sa  femme  a  de  l’esprit  au  delà  du  commun 
des  personnes  de  son  sexe;  elle  a  le  coeur  pour  le 
moins  aussi  bon  que  l’esprit,  et  ce  qu’on  m’écrit  de  sa 
charité  pour  les  affligez  et  pour  les  pauvres,  me  donne 
une  consolation  sensible.  Comme  elle  est  aussi  unie 
à  Madame  la  Gouvernante  que  Mr  l’Intendant  l’est  à 
Mr  le  Gouverneur,  la  pieté  régnera  partout,  et  les 
affaires  publiques  en  iront  mieux. 

Dieu  a  déjà  béni  sensiblement  la  parfaite  intelli¬ 
gence  qui  es t  entre  ces  deux  Messieurs  par  Je  succès 
qu’il  a  donné  à  la  guerre  qu’on  porta  l’année  passée 
chez  les  Iroquois,  dans  Je  pais  des  Sonnonloüans  ;  et 
j’ay  crû  que  je  devois  insérer  en  cet  endroit  ce  que 
j’en  ai  appris  par  diverses  Lettres. 

Mr  le  Marquis  de  Denonville  prévoyant  bien  qu’il 
faudroil  dans  peu  faire  la  guerre  pour  prévenir  les 
entreprises  des  ennemis  de  la  Colonie-Françoise,  avoit 
donné  dés  Tannee  1686.  de  bons  ordres  pour  assem¬ 
bler  les  peuples  du  iNord  et  du  Sud.  avec  les  François 
qui  sont  dispersez  dans  la  profondeur  des  bois  à  qua¬ 
tre  et  cinq  cens  lieues  les  uns  des  autres,  afin  de  s’op¬ 
poser  tous  ensemble  au  dessein  que  les  Hollandois  et 
les  Iroquois  avoient  formé  de  concert  de  se  rendre 
maîtres  de  tout  le  commerce,  en  s’emparant  de  Nia¬ 
gara  et  de  Mi clhli mais inac. 

L’hyverse  passa  à  faire  tous  les  préparatifs  et  toutes 
les  provisions  necessaires  pour  la  campagne,  et  à 
mettre  le  fort  de  Katar akoüy  en  étal  de  se  bien  dé¬ 
fendre  pour  la  seureté  du  pais.  Tout  cela  se  con- 
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duisit  avec  un  si  grand  secret,  que  ni  les  François,  ni 
les  Sauvages,  soit  Chrétien»,  soit  Infîdelles,  ne  s’ap- 
perçurent  de  rien,  et  cependant  on  arnusoit  les  Iro- 
quois  par  diverses  négociations,  pendant  lesquelles 
ils  ne  laisseront  pas  de  faire  divers  actes  d’hostilité  sur 
les  Sauvages  sujets  du  Roy.  Tout  étant  prest,  on 
publia  la  guerre  dans  Québec  avec  des  solemnitez  ex¬ 
traordinaires  ;  et  après  avoir  indiqué  des  prières  ge¬ 
nerales  pour  tout  le  temps  de  la  campagne,  M.  le  Mar¬ 
quis  se  rendit  à  Montréal  quartier  d’assemblée,  d’où  il 
partit  le  onzième  jour  de  Juin  1687.  à  la  tête  de  son 
petit  corps  d’armée  composé  de  trente-deux  Com¬ 
pagnies,  qui  formoient  huit  Bataillons,  dont  quatre 
étoient  des  troupes  du  Roy,  et  quatre  de  la  milice  du 
pais  ;  le  tout  embarqué  sur  deux  cens  bateaux,  qu’on 
avoit  fait  construire  exprès,  et  équipper  abondam¬ 
ment  de  toutes  choses.  Tl  s’v  joignit  dans  un  grand 
nombre  de  canots  trois  cens  Sauvages  :  scavoir  cent 
cinquante  du  Sault  et  de  Lorette,  cinquante  de  la 
Montagne,  et  le  reste  de  Sillery,  avec  plusieurs  vo¬ 
lontaires  de  la  Colonie. 

Il  plut  à  Dieu,  de  favoriser  ce  General  par  plusieurs 
évenemens,  qu’on  a  regardez  comme  des  récompenses 
anticipées  de  sa  pieté. 

I.  Avant  son  départ  de  Quebec,  il  eut  la  joye  d’y 
voir  arriver  Mr  le  Chevalier  de  Vaudreüil  avec  huit 
cens  hommes,  qui  par  un  bonheur  extraordinaire 
étoient  passez  de  France  eu  bonne  santé  en  trente- 
trois  jours,  et  venoieni  tout  à  propos  pour  defendre 
le  pais  durant  son  absence,  et  suppléer  aux  travaux 
des  habitans  qui  le  suivoient. 

II.  De  plus  au  passage  des  Rapides  qui  sont  au 
dessus  et  au  dessous  du  lac  saint  François,  au  lieu 
d’eslre  arreslé  comme  il  le  craignoil  par  quelque  em¬ 
buscade,  il  prit  en  chemin  sans  coup  ferir  plusieurs 
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espions  Iroquois,  et  il  s'assura  aussi  sans  peine  à 
Katarakoüy  de  prés  de  deux  cens  personnes  de  la 
même  Nation,  qui  auroient  pu  fortifier  les  ennemis, 
s'ils  eussent  eu  la  liberté  de  les  aller  joindre,  et  qui 
pouvoient  dans  la  suite  nous  servir  d'otages  pour  la 
sûreté  des  prisonniers  qu’on  feroit  sur  nous. 

III.  Il  apprit  aussi  sur  sa  marche  que  trois  de  ses 
Capitaines,  qui  étoient  allez  devant  luy  vers  le  pais 
ennemi  en  divers  endroits,  s'étoient  réunis  par  son 
ordre  à  Niagara,  où  ils  s'étoient  fortifiez  avec  quatre 
cens  hommes  tant  François,  que  Sauvages,  et  soi¬ 
xante  Ilollandois  qu’ils  avoient  pris  de  la  maniéré  la 
plus  heureuse,  et  Ja  plus  glorieuse  du  monde  ;  voici 
comme  l’affaire  s’étoit  passée. 

Soixante  Ilollandois  divisez  en  deux  bandes  alloient 
par  deux  chemins  surprendre  Michilimakinac,  où  les 
Hurons  et  Outaoüaks  gagnez  par  l'ésperance  des 
presens  qu’on  leur  promettait  d’eau  de  vie,  et  de 
l'achat  de  plusieurs  marchandises  à  grand  marché, 
étoient  préparez  à  recevoir  ces  étrangers,  et  peut-être 
à  faire  main  basse  sur  les  François.  Dieu  permit  que 
l'une  des  deux  bandes  manquant  de  vivres,  détacha 
un  de  ses  guides  pour  en  aller  prendre,  sans  faire 
semblant  de  rien,  dans  Michilimakinac  même,  où  le 
Pere  Enjalrand  Jesuite  l'ayant  questionné  avec 
adresse,  tira  de  luy  tout  ce  qu'on  avoit  intérêt  de 
sçavoir,  et  dans  le  moment  en  fit  part  au  sieur  de  la 
Durantaye,  l'un  des  trois  Capitaines  dont  on  vient  de 
parler  ;  celui-ci  sans  perdre  temps,  quoy  qu'il  fût  sé¬ 
paré  des  deux  autres,  qui  étoient  les  sieurs  Tonty  et 
du  Lut,  prend  ce  qui  luy  reste  de  François,  et  suivi 
d'un  plus  grand  nombre  de  Sauvages,  dont  les  in¬ 
tentions  luy  étoient  suspectes  ;  il  va  audevant  de 
cette  bande  de  Hollandois.  Dés  qu’il  les  rencontra 
en  canot,  il  envoya  faire  commandement  au  Capi- 
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taine  de  mettre  les  armes  bas,  et  de  le  venir  trouver; 
cet  homme  se  rend  avec  ses  gens  sans  résistance,  la 
Durantaye  le  prend,  et  accompagné  des  Hurons  et 
Outaoüaks,  qu’il  s’étôit  assurez  en  quelque  façon  par 
sa  victoire,  il  le  mene  à  Michilimakinac,  et  de  là  au 
Fort  qu’on  faisoit  à  Toucharontion,  où  il  eut  la  joye 
de  trouver  contre  son  attenté  les  sieurs  Tonty  et  du 
Lut,  avec  les  Ilinois  et  les  Chaoüanons  qui  avoient 
voulu  le  suivre  ;  et  tous  trois  s’étans  mis  sur  le  lac 
Erié,  tombent  sans  y  penser  sur  la  seconde  bande 
de  Hollandois,  qu’ils  prennent  avec  la  même  facilité 
que  la  première. 

C’est  donc  après  ce  coup  important  qu’ils  allèrent 
commencer  un  fort  à  Niagara,  d’où  ils  envoyèrent 
à  Mr  le  Marquis  le  sieur  de  la  Forêt  pour  luy  rendre 
compte  de  tout,  et  dans  cette  entrevue  on  prit  des 
mesures  si  justes  pour  assembler  tous  les  Sauvages 
au  rendez-vous  qui  leur  avoit  esté  marqué  un  an  au¬ 
paravant  à  Atenniatarontagouët,  que  le  même  jour 
et  à  la  même  heure  que  Mr  le  Marquis  y  arriva,  il  vit 
paroitre  à  ses  yeux  l’assemblée  de  tous  ces  Sauvages, 
qui  sur  une  levée  de  sable  longue  de  demie  lieue, 
entre  le  lac  Ontario  et  un  marais  de  même  nom,  don¬ 
nèrent  le  plus  rare  et  le  plus  extraordinaire  spectacle 
qu’on  eût  jamais  vû  dans  leur  pais,  et  qu’on  puisse 
se  figurer  en  Europe.  On  y  vit  un  fort  grand  nombre 
de  visages  tous  dilferens,  avec  une  pareille  diversité 
d’armes,  de  parures,  de  danses  et  de  maniérés.  On 
y  entendit  des  chansons,  des  cris,  des  harangues  de 
toutes  sortes  de  tons  et  de  langues.  La  pluspart  de 
ces  Barbares  n’ avoient  pour  tout  habit  que  des  queues 
de  bêtes  derrière  le  dos,  et  des  cornes  sur  la  tête.  Ils 
avoient  le  front  et  les  joues  peintes  en  verd  ou  en 
rouge,  semées  de  points  blancs  ou  noirs  ;  le  nez  et 
les  oreilles  percées  et  chargées  de  fer,  et  tout  le  corps 
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coloré  de  diverses  figures  d’animaux.  Il  fallut  re¬ 
cevoir  agréablement  les  honneurs  qu’ils  rendirent, 
et  ils  eurent  sujet  d’être  contents  des  honnêteiez  réci¬ 
proques  qu’on  leur  fit. 

Si  ou  fut  surpris  de  leur  contenance  et  de  leurs 
usages,  ils  furent  encore  plus  étonnez  de  voir  le  bon 
ordre  et  le  campement  de  nos  troupes,  et  l’habileté 
avec  laquelle  par  La  vigilance  de  leur  General,  elles 
firent  en  deux  jours  un  bon  Fort  de  pieux,  assez 
grand  pour  y  renfermer  les  canots,  bateaux,  vivres 
et  munitions,  avec  une  bonne  garnison  qu’on  y  laissa, 
sous  le  commandement  de  Mr  d’Orvilliers.  Ils  eurent 
sur  tout  un  fort  grand  plaisir  à  voir  le  troisième  jour 
décamper  l’armée  que  Mr  le  Marquis  mit  en  bataille. 
Les  trois  Compagnies  des  sieurs  de  la  Durantaye, 
Tonty,  et  du  Lut,  composées  de  François  naturels  de 
Canada,  et  soû tenues  à  droite  et  à  gauche  de  deux 
autres  compagnies  de  Sauvages,  partie  Chrétiens, 
et  partie  Infidelles  faisoient  l’avant-garde  que  Mr  de 
Callieres  commandoit;  et  Mr  le  Gouverneur  marchoit 
ensuite  avec  les  troupes  du  Roy  et  la  milice  de  la 
Colonie. 

On  marcha  ce  jour-là  quatre  ou  cinq  heures  par  un 
bois  clair  et  uni.  Le  lendemain  on  eut  d’abord  un 
chemin  commode  ;  quelque  temps  après  on  entra 
jusqu’au  cou  dans  des  herbages  de  quelques  prairies 
au  milieu  de  grands  cô taux  ;  puis  ayant  traversé  un 
espace  de  terrain  mouillé,  on  se  vit  à  demie  lieue  des 
deserts  de  Gazeroaré,  dont  on  avoit  dessein  de  sur¬ 
prendre  la  place,  lors  que  sur  les  deux  heures  après 
midy  on  fut  attaqué  tout  à  coup  par  un  parti  de  Son- 
nontoüans,  qui  avoient  parfaitement  bien  choisi  le 
temps  et  le  lieu  de  leur  attaque. 

Il  faisoit  pour  lors  une  chaleur  horrible,  et  on  étoit 
engagé  dans  un  vallon  étroit  et  touffu,  bordé  de  cô- 
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teaux,  et  coupé  par  un  petit  ruisseau,  qui  va  se  join¬ 
dre  à  un  quart  de  lieuë  de  là  à  un  plus  gros,  dont 
Feau  coule  dans  un  bocage  obscur,  mouillé,  et  de 
difficile  accès.  Six  cens  des  ennemis  s’avancèrent  à 
la  tète  du  vallon  sans  être  apperceus,  et  le  reste  de¬ 
meura  auprès  du  plus  gros  ruisseau,  à  dessein  de 
nous  prendre  par  la  tète  et  par  la  queue,  et  de  nous 
faire  tomber  d’une  embuscade  dans  une  autre.  Il 
arriva  môme  qu’un  misérable  Renegat  les  ayant  aver¬ 
tis  qu’on  avoit  donné  à  nos  Sauvages  alliez  des  tours 
de  tête  de  couleur  rouge  pour  pouvoir  dans  le  com¬ 
bat  les  distinguer  des  ennemis  ;  ceux-ci  profitant  de 
cet  avis  avoient  pris  la  même  parure,  afin  de  fondre 
sur  nos  gens  avant  que  d’être  reconnus,  et  de  se  con¬ 
fondre  avec  eux  sans  qu’on  pût  les  démêler. 

Ils  prirent  apparemment  nôtre  avant-garde  pour 
toute  l’armée,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  accoutumez 
à  en  voir  de  si  grosses.  Quoy  qu’il  en  soit  l’ardeur 
qu’ils  avoient  de  combattre  ne  leur  donna  pas  le  loisir 
de  délibérer;  et  faisant  tout  à  coup  d’une  maniéré 
effrayante  un  certain  hurlement  general,  qu’ils  ap¬ 
pellent  en  leur  langage  le  Sasakoüa,  ils  tirèrent  sur 
nous  de  derrière  les  arbres  une  grêle  de  coups  de 
fusils,  qui  à  cause  des  échos  résonnoient  comme  des 
coups  de  canon. 

C’est-là  que  ces  Infide lies  chargeant  d’injures  nos 
Sauvages  convertis,  et  leur  disant  avec  mépris  et 
fierté,  venez  chiens  de  Chrétiens,  venez  qu’on  vous 
tue  ;  deux  de  nos  plus  vaillans  et  de  nos  plus  ver¬ 
tueux  Iroquois  se  signalèrent,  l’un  ayant  choisi  son 
homme  luy  répondit  d’un  air  intrépide  ;  Tirez,  tirez 
malheureux,  et  voyez  que  les  Chrétiens  n’ont  pas  peur 
de  la  mort  ;  mais  tirez  juste,  car  si  vous  me  man¬ 
quez,  je  ne  vous  manqueray  pas.  Ce  brave  Chrétien 
ayant  paré  le  coup  de  l’infidelle,  qui  ne  fit  que  l’ef- 
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fleurer,  il  jetta  dans  un  moment  ce  misérable  par 
terre.  L’autre  qui  étoit  de  la  Mission  du  Sault,  étant 
luy  seul  aux  prises  avec  deux  Sonnontoüans,  tua  le 
premier  de  son  fusil,  et  fendit  le  second  du  haut  en 
bas  avec  son  sabre. 

Tous  generalement  firent  voir  en  cette  journée, 
qu’ils  étoient  également  attachez  à  la  Religion  Chré¬ 
tienne,  et  aux  intérêts  de  la  France;  ils  essuyèrent 
le  premier  feu  des  ennemis  avec  un  courage  incroy¬ 
able  ;  et  voyant  que  ces  furieux,  qui  s’étoient  postez 
à  mi-côté  pour  les  battre  de  plus  prés,  ils  montèrent 
avec  vigueur  après  eux  faisant  sans  cesse  des  dé¬ 
charges,  et  quelques-uns  les  poursuivirent  à  grands 
coups  de  sabres  et  de  flèches. 

Cependant  le  corps  de  bataille  s’avançoit  à  la  haste 
pour  secourir  l’avant-garde,  Mr  le  Marquis  voulant, 
s’opposer  au  passage  des  Sonnontoüans,  commanda 
plusieurs  Bataillons  pour  gagner  toute  la  hauteur  ; 
et  après  avoir  corrigé  quelques  mouvemens  irréguliers 
des  siens,  il  fit  battre  toutes  les  caisses,  et  tirer  de 
tous  costez  si  vivement  sur  tout  ce  qui  paroissoit., 
qu’en  fort  peu  de  lems  il  contraignit  les  barbares  à 
tourner  le  dos  ;  et  n’eût  été  qu’à  leurs  tours  de  têtes 
et  à  quelques  autres  marques  on  les  prit  pour  nos 
Outaoüaks,  on  en  auroit  tué  un  plus  grand  nombre  ; 
mais  ce  stratagème  en  sauva  plusieurs,  qui  portant 
la  nouvelle  de  leur  défaite  à  ceux  qui  étoient  postez 
au  gros  ruisseau,  leur  crièrent  :  fuyez  Sonnontoüans, 
tout  est  perdu  ;  de  sorte  qu’ils  prirent  tous  ensemble 
la  fuite  vers  Oiogoüen.  C’est  ce  qu’on  apprit  le  len¬ 
demain  d’un  de  leurs  blessez,  et  l’on  sceut  d’ailleurs 
de  quantité  d’autres  prisonniers,  qu’on  avoit  brûlé  le 
village,  et  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans 
s’étoient  enfoncez  avec  précipitation  dans  les  bois 
avec  le  meilleur  de  leurs  hardes. 
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Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  dans  ce  combat,  c'est 
que  les  trois  Compagnies  de  nos  François  Canadiens 
se  battirent  tantôt  à  la  Françoise  et  tantôt  à  la  Sau¬ 
vage,  par  maniéré  de  duel  à  coups  de  fusil  d'arbre 
en  arbre,  aussi  bien  qu’un  bon  nombre  de  volontaires 
qui  tuerent  leur  homme.  Mais  les  ennemis  qui  ne 
sçavent  ce  que  c’est  que  de  se  battre  sans  se  mettre  à 
couvert  des  arbres,  ne  remarquèrent  rien  tant,  que 
la  bravoure  et  le  sang  froid  du  General  et  de  Mr  de 
Callieres,  qui  chacun  dans  leur  quartier  furent  tou¬ 
jours  au  feu  à  découvert  en  chemise  à  cause  du  chaud, 
passant  et  repassant  dans  les  rangs  pour  animer  tout 
leur  monde*. 

Nous  n’eûmes  parmi  les  nôtres  que  trente  blessez, 
dont  il  en  mourut  onze  dans  la  suite,  et  on  sauva  le 
Pere  Enjalrand  Jesuite,  qui  servant  d' Aumônier,  et 
allant  intrépidement  aux  coups,  avoit  receu  une  bles¬ 
sure  assez  dangereuse  à  la  hanche. 

Entre  les  Sauvages  morts  on  a  particulièrement 
pleuré  la  perte  de  deux  Chrétiens,  dont  l'un  étoit  de 
la  Mission  du  Sault,  et  l'autre  de  celle  de  la  Mon¬ 
tagne  ;  le  premier  ayant  receu  une  playe  mortelle, 
s’approcha  d’un  Pere  Jesuite  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confiance,  et  luy  dit  avec  une  grande  fermeté  ; 
Mon  Pere,  je  suis  mort,  c’est  Dieu  qui  l'a  voulu, 
je  l'en  loüe  de  tout  mon  cœur  ;  je  n'ay  nul  regret 
à  la  vie,  après  que  Jesus-Christ  a  donné  pour  moy 
la  sienne  avec  tant  d'amour  ;  en  disant  cela,  il  tomba 
aux  pieds  du  Pere,  et  prononçant  tendrement  les  sa¬ 
crez  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  il  expira. 

Le  second,  qui  s'appelloit  le  Soleil,  étoit  un  homme 
d'un  mérité  distingué  par  sa  bravoure  et  par  sa  vertu. 
C’étoit  le  premier  Chrétien  de  sa  Mission,  où  on  l'a- 
voit  fait  Capitaine  de  la  priere  ;  et  depuis  douze  ans 
-qu'il  avoit  embrassé  le  Christianisme,  on  estime 


98 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR 


qu'il  avait  conservé  son  innocence  baptismale.  Heu¬ 
reux  aussi  bien  que  l'autre,  d'avoir  donné  sa  vie  dans 
une  guerre,  qu’on  peut  regarder  comme  une  espece 
de  sainte  Croisade. 

On  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  le 
jour  suivant  après  avoir  pourveu  au  soulagement  des 
blessez,  on  se  mit  en  marche  en  grand  ordre  par  des 
chemins  épouvantables  au  travers  des  herbes,  où  l'on 
étoit  presque  caché,  dans  un  pais  moüillé,  rempli  de 
buissons  et  de  petits  arbres  fort  épais. 

On  entra  ensuite  dans  la  belle  plaine  de  Gazeroaré, 
première  place  des  Sonnontoüans,  fameuse  Baby- 
lone,  où  l'on  a  tant  fait  de  crimes,  tant  versé  de  sang, 
tant  brûlé  d'hommes  ;  elle  est  située  sur  une  agréa¬ 
ble  éminence,  où  l'on  monte  par  trois  petits  tertres 
en  forme  d’amphitheatres,  et  environnée  de  trois 
grandes  côtes,  et  d'une  plaine  fort  fertile,  longue  et 
large  d'une  lieuë,  qui  pour  lors  étoit  chargée  de  bleds 
d'Inde  presque  meurs.  On  y  fut  les  faucher  avec 
l’épée,  et  on  y  trouva  quantité  de  pacquets  de  hottes, 
de  bouchons  de  blessures,  et  plusieurs  corps  morts, 
non  seulement  en  cet  endroit,  mais  encore  à  trois  et 
quatre  lieues  de  là.  On  brûla  le  Bourg  avec  trois 
autres  et  un  Fort  ;  et  on  croit  qu’on  ruina  environ 
six  cens  mille  minots  de  bleds  nouveaux,  et  trente 
mille  de  vieux  pour  affamer  le  pais,  où  il  étoit  im¬ 
possible  que  les  Sauvages  pussent  subsister  :  aussi 
a-t-on  oui  dire  à  une  de  leurs  femmes,  qu'ils  étoient 
résolus,  pour  vivre,  de  manger  tous  les  esclaves 
Miamis  qu'ils  avoient  faits  l'année  derniere,  et  qu'ils 
avoient  menez  avec  eux  dans  les  for  ests. 

On  crut  pour  toutes  sortes  do  raisons,  qu'il  falloit 
se  contenter  de  tous  ces  avantages  pour  cette  année  ; 
que  c'étoit  beaucoup  de  s’être  rendus  maîtres  du  com¬ 
merce,  d’avoir  humilié  les  Iroquois,  et  fait  porter 
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de  leurs  chevelures  dans  toutes  les  terres  ;  qu'il  ne 
falloit  pas  différer  d'achever  le  Fort  de  Niagara  ;  qu’il 
étoit  à  propos  de  renvoyer  les  Sauvages,  et  sur  tout 
les  Algonquins  et  les  Outaoüaks  ;  que  chaque  habi¬ 
tant  étoit  pressé  de  retourner  chez  soy  par  la  saison 
de  la  récolté,  et  qu'étant  à  deux  cens  lieues  de  Quebec, 
et  n'ayant  plus  de  vivres  que  pour  un  mois,  il  étoit 
temps  de  licentier  les  troupes,  qui  reviendroient  de 
meilleur  cœur  l’année  suivante  à  une  seconde  cam¬ 
pagne,  lorsque  l'impuissance,  où  l’on  avoit  laissé  les 
ennemis  de  faire  commerce  et  de  semer,  les  auroit 
considérablement  affoiblis. 

On  voit  par  le  succès  de  cette  campagne  ce  qu'on 
doit  attendre  de  la  sagesse  et  de  l'union  des  personnes 
qui  ont  à  présent  l'autorité  du  Roy  en  Canada;  et  il 
ne  me  reste  plus  rien  à  dire,  sinon  que  la  seule  con¬ 
solation  que  j’eus  en  le  quittant  pour  revenir  en 
France,  fut  d'y  laisser  deux  hommes  dont  la  bonne 
conduite  et  la  bonne  intelligence  nous  promettent  une 
longue  suite  de  prosperitez  pour  la  Religion  et  pour 
l’Etat. 

Je  m'embarquay  le  dix-huitiéme  de  Novembre  de 
l’année  1686.  et  comme  toute  la  navigation  qui  dura 
45.  jours,  fut  une  tempête  presque  continuelle,  on  se 
vit  souvent  en  danger  de  faire  naufrage.  Le  vaisseau 
pensa  une  fois  s’entr’ouvrir  ;  une  autre  fois  il  de¬ 
meura  quelque  temps  sur  le  côté  ;  mais  sur  tout  ce 
fut  une  merveille,  qu’étant  battu  des  flots  et  des 
vents  durant  trente-six  heures  entre  les  terres,  il  ne 
se  brisa  point  mille  fois.  L'équipage  et  les  passagers 
crurent  le  péril  si  grand  que  tout  le  monde  se  con¬ 
fessa.  J'eus  même  la  consolation  dans  le  reste  de  la 
traversée,  de  recevoir  plusieurs  confessions  gene¬ 
rales,  de  communier  plus  d’une  fois  les  mêmes  per¬ 
sonnes,  et  de  voir  tout  le  monde  si  réglé  et  si  retenu, 
qu'ü.vy  avoit  sujet  de  bénir  Dieu  de  nous  avoir  menez 


1 00  LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  L'EVÉQUE  DE  QUEBEC. 

jusqu’aux  portes  de  la  mort.  Il  arriva  aussi  un  cer¬ 
tain  jour  que  nôtre  bâtiment  toucha,  et  on  crut  périr 
dans  le  moment  ;  les  cris  qu'on  jetta  confusément 
rue  parurent  capables  d’effrayer  les  plus  intré¬ 
pides.  O  qu’il  est  avantageux  dans  ces  rencontres 
d’avoir  une  bonne  provision  de  fermeté  et  de  con¬ 
fiance  en  Dieu  !  c’est  le  meilleur  viatique  que  puissent 
prendre  ceux  qui  entreprennent  ces  voyages. 

Nous  prîmes  port  à  la  Rochelle  le  premier  jour  de 
l’année  1687.  et  après  y  avoir  passé  quelques  jours 
pour  rendre  nos  actions  de  grâces  à  Dieu,  je  me 
rendis  incessamment  à  Paris.  Vous  sçavez.  Monsieur, 
que  le  Roy  a  bien  voulu  que  je  demandasse  mes 
Bulles,  et  que  les  ayant  obtenues  du  Pape,  j’ay  esté 
enfin  sacré  ;  je  suis  résolu  de  monter  sur  les  vais¬ 
seaux  (qui  partiront  ce  Printemps)  pour  aller  prendre 
possession  de  mon  Eglise,  et  je  puis  vous  assurer  qu’en 
quelque  lieu  du  monde  que  j’aille  je  seray  toûjours, 

Monsieur, 

Vôtre  tres-humble  et  tres-obeïssant 
serviteur  Jean  Evêque  de  Quebec. 


Extrait  de  Privilège  du  Roy. 

Par  grâce  et  Privilège  du  Roy,  donné  à  Versailles  le  5  Février  1683. 
Signé,  par  le  Roy  en  son  Conseil,  Boucher.  Il  est  permis  à  nôtre 
tres-cher  et  bien-aimé  Conseiller  en  nos  Conseils  Jean  Evêque  de 
Quebec,  de  faire  imprimer,  vendre  et  débiter  un  Livre  intitulé  Etat 
présent  de  V  Eglise  et  de  la  Colonie  Françoise  dans  la  Nouvelle  France , 
pendant  le  temps  et  espace  desix  années,  à  compter  du  jour  qu’il  sera 
achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  :  Et  défenses  sont  faites  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires  et  autres,  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre 
et  distribuer  ledit  Livre  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  même  d’aug¬ 
mentation,  correction,  changement  de  titre,  ou  d’impression  étrangère, 
sans  la  permission  de  l’Exposant,  ou  de  ses  ayans  cause,  à  peine  do 
trois  mille  livres  d’amende,  confiseationdes  exemplaires,  et  de  tous  dépens, 
dommages  et  interests,  comme  il  est  plus  amplement  porté  par  ledit 
Privilège. 

Et  ledit  Seigneur  Evêque  a  cédé  le  Privilège  ci-dessus  à  Robert 
Pepie  Libraire. 

Registre  sur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  4*  Li¬ 
braires  de  Pans,  le  10  Février  1688. 

J.  B.  Coignard  Syndic. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  11.  Mars  1688. 


TABLE 

Des  matières  contenues  dans  la  Lettre  de 
M.  P  Evêque  de  Québec. 


Bat  de  cette  lettre  ;  départ  de  l’Evêque  pour  le  Canada,  1. — 
Mort  de  deux  de  ses  prêtres,  2. — Conduite  édifiante  du  Mar¬ 
quis  de  Dénonville  pendant  la  traversée,  3. — Arrivée  de 
l’Evêque  à  Québec,  sa  réception,  4. — Le  Chapitre,  la  Cathé¬ 
drale,  le  Séminaire,  5. — Le  collège  des  Jésuites,  6. — Le  cou¬ 
vent  des  Recollets,  7.  —  Les  Ursulines,  incendie  de  leur 
couvent,  8. — Les  Hospitalières,  9. — Mgr.  de  S.  Vallier  com¬ 
mence  sa  visite  par  le  Séminaire  ;  éloge  de  Mrg.  de  Laval,  10. 
— Détails  sur  les  directeurs  et  sur  les  élèves  du  Séminaire, 
11. — Mission  de  l’Acadie,  son  étendue,  12. — Situation  de 
Ristigouche,  de  la  Rivière  de  la  Croix,  13. — Origine  du  nom 
de  la  Rivière  de  la  Croix,  14. — Le  Cap  Breton,  16. — On 
établit  une  mission  chez  les  Cruciantaux,  16. — Heureuses 
dispositions  de  ces  peuples,  17. — Concession  de  terres  faite 
au  Séminaire  de  Québec  pour  y  établir  des  missions,  17. — 
Modestie,  charité  et  piété  de  ces  Sauvages,  18. — L’Evêque 
visite  le  Cap  Tourmente,  la  Côte  Beaupré  et  l’Ile  d’Orléans, 
20. — Il  part  pour  Montréal,  visite  les  Trois-Rivières  et  quel¬ 
ques  églises  sur  la  route,  21. — Sa  réception  à  Montréal; 
visite  de  la  Paroisse,  du  Séminaire  de  S.  Sulpice,  22. — de 
l’Hôpital,  23. — de  la  Congrégation,  24. — Mission  de  la  Mon¬ 
tagne,  25. — L’Evêque  part  pour  les  missions  de  l’Acadie,  de 
Port-Royal,  et  visite  en  passant  la  Mission  du  Sud ,  28. — Ri¬ 
vières  du  Loup,  des  Brances,  de  S.  François  et  de  S.  Jean,  30. 
— Saut  S.  Jean-Baptiste,  où  il  reçoit  des  lettres  de  M.  l’In¬ 
tendant,  31. — Mission  de  Médogtek,  32. — Il  se  sépare  de  sa 
petite  troupe  pour  aller  passer  par  Richibouctou  et  Miramichy; 
ission  de  Miramichy,  32. — de  Richibouctou,  de  Chédaïk, 
de  l’Ile  S.  Jean,  du  Cap  Louis,  du  Petit-Passage,  de  Fronsac 
et  de  Chédabouctou,  34. — Beaubassin,  sa  situation,  35. — 
Visite  aux  Mines  et  à  Port-Royal,  37. — Etat  de  cette  dernière 
mission,  38. — L’Evêque  revient  à  Beaubassin,  à  Miramichy, 


102 


TABLE. 


et  passe  par  Plie  Persée,  pour  se  rendre  à  Québec,  42. — 
Lettre  du  P.  Silvy,  où  est  racontée  l’expédition  à  la  Baie 
d’Hudson,  sous  Mrs.  de  Troyes,  de  Ste.  Héleine  et  d’Iber- 
ville,  43. — Missions  des  PP.  Jésuites,  45. — Mission  de  S.  Frs. 
Xavier  du  Saut,  47. — Catherine  Tegascouïta,  48. — Vie  édi¬ 
fiante  et  vertus  héroïques  des  chrétiens  du  Saut,  49-61. — 
Leur  chapelle  renversée  par  le  vent,  61. — Utilité  de  cette 
mission  pour  le  maintien  de  la  paix,  62. — L’Evêque  les  visite 
pour  la  première  fois,  63. — 11  y  retourne  trois  semaines  après 
avec  le  gouverneur  général,  64. — Mission  de  Lorette,  piété 
de  ces  sauvages,  67. — Sillery,  les  Algonquins  remplacés  par 
les  Abénaquis,  68. — Ferveur  de  cette  mission,  69. — Missions 
des  Outaouaks,  70. — Excursion  d’un  missionnaire  sur  les 
bords  du  lac  Huron,  état  des  nations  qu’il  y  trouve,  71. — 
Exemple  de  dévouement  d’un  autre  missionnaire  chez  les 
Oumaloumineks,  72.— Travaux  du  P.  Allouez  chez  les 
Miamis  et  les  Ilinois,  72. — Missions  de  Tadoussac,  difficultés 
qu’on  y  rencontre,  75. — Missions  des  Iroquois,  obstacles  à 
leur  conversion,  77. — Stratagème  qu’on  employa  à  Onnon- 
tagué  et  ailleurs  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  cabanes,  79. 
—  Exemples  frappants  du  triomphe  de  la  grâce,  et  du  succès 
des  missionnaires,  79. — Les  Agniez,  moins  difficiles  à  con¬ 
vertir,  exemples  de  ferveur  et  de  générosité,  81. — Conduite 
édifiante  des  Français  de  la  colonie,  83. — Zèle  et  ferveur  du 
clergé,  85. — Générosité  du  roi  à  pourvoir  au  soutien  des 
missions  et  des  établissements  religieux,  86. — Sollicitude  du 
Marquis  de  Seignelay  pour  le  Canada  ;  grandes  qualités  de 
M.  le  Gouverneur,  de  Mme.  la  Gouvernante,  de  M.  l’Inten¬ 
dant  et  de  son  épouse,  87. —  Détails  sur  l’heureuse  expédition 
contre  les  Sonnontouans,  90-99. — Retour  de  Mgr.  l’Evêque 
en  EurQpe,  99. 


. 


■ 


• 

â  , 

> 

■ 

• 

ERRATA. 

1ère  page,  9e  ligne,  au  lieu  de  deux  de  ses  oncles ,  lisez  :  deux  de  scs 

[parents, 

3e  page,  24e  et  25e  lignes,  au  lieu  de  eut  demandé ,  lisez  :  aurait  de¬ 
mandé  ou  permis. 

4e  page,  25e  ligne,  au  lieu  de  1688,  lisez  :  1687. 

7e  “  1ère  “  “  1702  “  1700. 

Id.  «  31e  «  “  1714  »  1713. 

Se  “  28e  “  “  attenante  à  “  attenant  à. 


MONTCALM. 


Ls  précieux  manuscrit  que  'nous  reproduisons,  à 
la  demande  des  amis  de  l’histoire,  nous  a  été  appor¬ 
té  de  France.  C'est  au  zèle  d’un  prêtre  estimable 
que  nous  le  devons.  Les  notes  qui  accompagnent  ce 
document  ont  été  comme  lui  extraites  de  la  grande 
collection  du  Mercure  de  France.  On  ne  s’est  per¬ 
mis  aucune  altération  ni  correction  quelconque  à 
ce  papier,  quoique  certains  renseignements  ne  con¬ 
cordent  pas  tout  à  fait  avec  nos  données.  Le  pro¬ 
priétaire  du  manuscrit,  en  nous  permettant  de  le 
reproduire,  a  bien  voulu  l’enrichir  du  portrait  du 
général  et  de  son  autographe. 


L’autographe  qui  se  trouve  au  bas  du  portrait  de  Montcalm 
est  emprunté  â  un  bon  que  l’hon.  Louis  Panet  trouva  un  jour, 
parmi  les  papiers  de  famille  d’un  descendant  de  Cantin,  et 
dont  il  devint  propriétaire,  en  offrant  de  payer  la  valeur  pour 
laquelle  il  est  fait.  Les  amateurs  aimeront  sans  doute  à  lire 
ce  bon  reproduit  ici  dans  toute  son  intégrité  : 

«  Nous  officier'  commandt.  un  détachement 
«  à  V Ange-Gardien, 

«  Certifion  que  le  nomé  Charles  Cantin  ha - 
«  bitant  du  lieu  a  fourni  un  mouton  pour  la 
«  subsistance  du  détacheman  à  V Ange-Gardien. 

*  V 

«  ce  26  aoult  1759.» 

«Vu 

«  Montcalm.  » 


«  Hertel.  » 


ÉLOGE  HISTORIQUE 


DE 


•Monsieur  le  Marquis  die 


(EXTRAIT  DU  ••  MERCURE  DE  FRANCE  "  DE  1760.) 


QUÉBEC  : 

Imprimerie  d’A.  COTÉ  et  C‘f 


1855. 


L’éloge  historique  de  Montcalm  est  un  précieux 

document ,  qui  emprunte  à  la  circonstance,  le  plus 
haut  intérêt. 

Un  de  nos  amis  les  meilleurs,  dévoué  au  culte  de 
toutes  les  curiosités  et  de  toutes  les  grandeurs 
de  notre  histoire,  a  regardé  comme  un  devoir  de 
nous  communiquer  cette  pièce, peu  ou  point  connue, 
afin  qu’en  la  livrant  à  la  publicité,  elle  vienne  for¬ 
tifier  le  témoignage  d’admiration  que  nous  devons 
à  l’illustre  général  frappé  glorieusement  à  la  tête  de 
son  armée  dans  les  plaines  d’ Abraham,  ainsi  qu’à 
tous  ces  braves  soldats  qu’il  commandait  en  l’année 
1759,  et  qui  l’année  d’après  sous  le  commande¬ 
ment  du  général  de  Lévis,  se  couvrirent  d’honneur 
sur  ce  même  champ  de  bataille. 

Chacun  voudra  lire  l’éloge  de  ce  vaillant  homme 
de  guerre,  dont  le  souvenir  jette  tant  d’éclat  sur  les 
annales  du  pays. 


[Montcalm— Livraisoa  No.  1.] 


—  IV  — 

11  nous  semble  bien  que  c’est  là  le  magnifique 
avant-propos  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  se 
préparent  pour  honorer  les  morts,  au  grand  jour  de 
la  commémoration  de  la  seconde  bataille  d’Àbra- 
ham,  et  pour  fêter  les  vivants,  dans  la  personne  de 
tous  ces  braves  marins  que  la  Capricieuse  nous 
amène,  et  qui  comme  Montcalm  et  comme  nous,  sont 
tous  les  enfants  de  la  vieille  patrie,  cette  France  si 
grande,  si  forte  et  si  glorieuse. 

[La  rédaction  du  Journal  de  Quêbec.~\ 

12  juillet,  1855. 


/ 


Si  l’on  doit  apprécier  les  hommes  par  les  sacrifi¬ 
ces  qu’ils  font  à  la  société  et  par  les  services  qu’ils 
lui  rendent,  qui  fut  jamais  plus  digne  que  le  Mar¬ 
quis  de  Montcalm  de  nos  éloges  et  de  nos  regrets  ? 
Immoler  son  repos  à  l’état,  se  séparer  pour  lui  de 
ce  qu’on  a  de  plus  cher,  lui  donner  son  sang  et  sa 
vie,  est  un  devoir  attaché  à  la  noble  profession  des 
armes,  et  ce  dévouement  héroïque  est  la  vertu  des 
guerriers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Mais  cette  vertu  reçoit  un  nouveau  lustre  des  talents 
qui  la  fécondent  et  des  circonstances  qui  l’éprou¬ 
vent;  et  jamais  elle  n’a  été  plus  éprouvée  ni  mieux 
soutenue  que  dans  le  héros  que  nous  pleurons. 

Louis-Joseph,  Marquis  de  Montcalm-Gozon  de 
Saint-Véran,  Seigneur  de  Gabriac,  etc.,  etc.,  Lieu¬ 
tenant-Général  des  armées  du  Roi,  Commandant 
honoraire  de  l’Ordre  Royal  et  Militaire  de  Saint- 
Louis,  Commandant-en  chef  des  troupes  françaises 
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dans  l’Amérique  Septentrionale,  était  né  en  1712, 
d’une  très-ancienne  famille  de  Rouergue.  (1) 

Elève  de  M.  Dumas,  inventeur  du  Bureau  typogra¬ 
phique,  il  ne  fit  pas  moins  d’honneur  aux  leçons 
de  ce  maître  habile  que  le  jeune  Candiac,  son  frère 
cadet,  mort  à  l’âge  de  sept  ans,  et  mis  au  rang  des 
enfants  célèbres.  (2) 

M.  deMontcalm  employa  ses  premières  années  à 
l’étude  des  langues,  et  personne  n’était  plus  versé 
que  lui,  dans  la  littérature  grecque  et  latine. La  mé¬ 
moire  est  la  nourrice  de  l’esprit,  et  celle  de  Monsieur 
de  Montcalm  était  si  heureuse,  qu’il  n’oubliait  rien 
de  ce  qu’il  avait  appris  une  fois.  Il  a  conservé  le 
goût  de  l’étude  au  milieu  de  touts  ses  travaux  ;  et 
parmi  les  agréments  de  sa  retraite,  il  comptait  pour 
beaucoup,  l’espérance  d’être  reçu  à  l’Académie  des 
Belles-Lettres. 

Il  avait  servi  pendant  dix-sept  ans,  dans  le  Régi¬ 
ment  de  Hainaut,  Infanterie,  où  il  avait  été  succes¬ 
sivement  Enseigne,  Lieutenant  et  Capitaine.  Il  fut 
fait  Colonel  du  Régiment  Auxerrois,  Infanterie,  en 
1743;  Brigadier  des  armées  du  Roi  en  1747  ;  maî¬ 
tre  de  camp  d’un  nouveau  Régiment  de  cavalerie 
en  son  nom  en  1749  ;  Maréchal  de  camp  et  com¬ 
mandant  des  troupes  françaises  en  Amérique  en 
1756  ;  Commandeur  par  honneur  de  l’ordre  de  St. 
Louis  en  1757  et  Lieutenant-Général  en  1758. 

Dans  les  grades  inférieurs,  il  se  distingua  par 
une  ardeur  et  une  application  sans  relâche  ;  atten¬ 
tif  à  recueillir  dans  chacun  de  ces  emplois,  les  lu¬ 
mières  et  l’expérience  qui  leur  sont  propres  et  qui 

(1)  Jean  de  Montcalm,  l’un  de  ses  ancêtres,  avait  épousé  Jeanne 
de  Gozon,  petite  nièce  du  Grand-Maître  Diodat  de  Gozon,  vainqueur 
du  dragon  qui  désolait  l’Ile  de  Rhodes. 

(2)  Jean-Louis-Pierre-Elizabeth  de  Montcalm  de  Candiac,  né  à 
Candiac,  le  7  novembre,  1719,  mort  à  Paris,  le  8  octobre,  1726. — Il 
avait  fait  des  progrès  surprenants  dans  les  langues  Hébraïque, 
Grecque  et  Latine,  et  acquis  des  connaissances  assurément  prodi¬ 
gieuses  pour  son  âge. 

L’auteur  du  Bureau  typographique  avait  fait  sur  lui  la  première 
expérience  de  cette  méthode.  (Voir  le  supplément  de  Moréri  à  l’arti¬ 
cle  Candiac.) 
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composent  par  degré  le  système  de  l’art  militaire. 

Devenu  Colonel,  la  connaissance  qu'on  avait  de 
ses  talents  et  de  son  activité  lui  fit  confier  dans 
toutes  les  occasions  des  commandements  particu¬ 
liers,  et  il  soutint  avec  éclat  la  réputation  qu’il  avait 
acquise.  Il  reçut  trois  blessures  à  la  bataille  sous 
Plaisance,  le  13  juin,  17&6,  et  comme  il  se  fesait 
guérir  à  Montpellier  de  deux  coups  de  sabre  qu’il 
avait  reçus  à  la  tête,  il  apprit  que  son  régiment 
partait  pour  aller  attaquer  le  poste  de  l’Assiette  où 
monsieur  le  marquis  de  Belle-Isle  fut  tué.  Il  part* 
la  tête  enveloppée,  et  ses  blessures  encore  ouvertes, 
joint  son  corps,  se  trouve  à  l’attaque  et  y  reçoit 
deux  coups  de  feu. 

Mais  c’est  en  Amérique  surtout,  que  les  qualités 
de  ce  grand  Capitaine  ont  paru  dans  tout  leur  jour. 
C’est  là  qu’il  a  fait  voir  à  quel  degré, il réunissaitla 
bravoure  du  soldat  et  la  grandeur  d’àme  du  héros  ; 
la  prudence  du  conseil  et  l’activité  de  l’exé¬ 
cution;  ce  sang-froid  que  rien  n’altère,  cette 
patience  que  rien  ne  rebute  et  cette  résolution 
courageuse  qui  ôse  répondre  du  succès,  dans  des 
circonstances  où  la  timide  spéculation  aurait  à 
peine  entrevu  des  ressources..  C’est  là  qu’au  milieu 
des  Sauvages,  dont  il  était  devenu  le  père,  on  l’a 
vu  se  plier  à  leur  caractère  féroce,  s’endurcir  aux 
mêmes  travaux  et  se  restreindre  aux  mêmes  be¬ 
soins,  les  apprivoiser  par  la  douceur,  les  attirer 
par  la  confiance,  les  attendrir  par  touts  les  soins  de 
l’humanité  compatissante  et  faire  dominer  le  res¬ 
pect  et  l’amour  sur  des  âmes  également  indociles 
au  joug  de  l’obéissance  et  au  frein  de  la  discipline 
militaire.  (1)  C’est  là  que  des  fatigues  et  des  dan- 


(1)  Il  était  venu  à  bout  de  les  conduire  sans  leur  donner  d’eau- 
de-vie,  ni  de  vin,  ni  même  les  choses  dont  ils  avaient  un  besoin  réel, 
et  dont  on  manquait  à  l’armée,  mais  il  avait  le  plus  grand  soin  de 
leurs  malades  et  de  leurs  blessés.  Il  connaît,  disaient-ils,  nos  usages, 
et  nos  manières  comme  s’il  avait  été  élevé  au  milieu  de  nos  cabanes. 
Lorsqu’il  eut  reçu  à  Chouéguen,  la  nouvelle  que  le  Roi  l’avait  honoré 
du  cordon  rouge,  ils  vinrent  le  complimenter.  “/Nous  sommes  en¬ 
chantés,”  lui  dirent-ils,  “  de  la  grâce  que  le  grand  Ononthio  vient  de 
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gers  sans  nombre  et  inconnus  en  Europe  n’ont" 
jamais  ralenti  son  zèle.  Tantôt  présent  à  des  spec¬ 
tacles  dont  la  pensée  seule  fait  frémir  d'horreur  la 
nature;  tantôt  exposé  à  manquer  de  tout  et  sou¬ 
vent  à  mourir  de  faim,  réduit  pendant  onze  mois 
à  quatre  onces  de  pain  par  jour,  mangeant  du  che¬ 
val  pour  donner  l’exemple,  il  fut  le  même  dans 
touts  les  temps,  satisfait  de  tout  endurer  pour  la 
cause  de  sa  patrie  et  pour  la  gloire  de  son  Roi. 
C’est  là  qu’il  a  exécuté  des  choses  presque  incroya¬ 
bles  et  que  nos  ennemis  eux-mêmes  ont  regardées 
comme  des  prodiges  ;  qu’avec  dix  bataillons  fran¬ 
çais  et  quelques  troupes  de  la  colonie,  non  seule¬ 
ment  il  fait  tête  à  trente,  quarante,  cinquante 
»  mille  hommes,  mais  qu’il  leur  en  a  imposé  partout, 
les  a  vaincus,  les  a  dissipés, jusqu’à  la  malheureuse 
journée  où  vient  de  périr  ce  grand  homme. 

Arrivé  dans  la  colonie,  en  1756,  il  arrête  par  ses 
bonnes  dispositions,  l’armée  du  Général  Loudon  au 
Lac  du  Saint-Sacrement,  laisse  des  instructions  au 
Chevalier  de  Lévis,  commandant  en  second,  revient 
à  Montréal  et  marche  rapidement  au  Lac  Ontario 
où  il  trouve  trois  bataillons  français  et  environ 

O 

douze  cents  hommes  des  milices  du  pays.  Avec 
cette  petite  armée  qu’il  assemble  à  Frontenac,  il 
court  à  Chouaguen,  y  aborde  sous  le  feu  de  huit 
barques  de  dix,  douze  et  vingt  canons  que  l’anglais 
avait  sur  ce  lac,  forme  un  siège,  ouvre  une  tranchée 
et  enlève  en  cinq  jours  les  trois  forts  de  l’ennemi.  (1) 
Il  y  fait  dix-sept  cent  quarante-deux  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre-vingts  officiers 
et  deux  régiments  de  cette  brave  infanterie  anglaise 
qui  avait  combattu  à  Fontenay.  Il  rase  les  forts, 
revient  à  Montréal  et  retourne  au  Lac  Saint-Sacre¬ 
ment  avec  ses  troupes  victorieuses.  Là,  il  fait  face 


t'accorder  parce  que  nous  savons  qu’elle  te  cause  de  la  joie.  Pour 
nous,  nous  ne  t’en  aimons,  nous  ne  t’en  estimons  pas  davantage,  car 
c’est  ta  personne  que  nous  aimons  et  que  nous  estimons  -  •  •  •” 

(1)  Le  fort  Ontario ,  le  fort  Choucguen ,  et  le  fort  Georges. 
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de  nouveau  au  Général  Loudon  qui  est  obligé  de  se 
retirer  à  Albany,  sans  avoir  osé  l’attaquer  malgré 
la  supériorité  de  ses  forces.  Il  revint  de  cette  ex¬ 
pédition  à  la  tin  de  novembre  sur  les  glaces,  souf¬ 
frant  depuis  plus  de  deux  mois  un  froid  excessif,  et 
ayant  parcouru  depuis  le  mois  de  juin  environ 
huit  cents  lieues  de  pays  déserts.  C’est  ainsi  que 
les  français,  animés  par  son  exemple,  ont  fait  la 
guerre  en  Amérique. 

La  campagne  de  1757  ne  fut  pas  moins  surpre¬ 
nante.  Monsieur  de  Montcalm  réunit  ses  forces, 
consistant  en  six  bataillons  de  troupes  réglées,  en¬ 
viron  deux  mille  hommes  de  milice  et  dix-huit  cents 
sauvages  de  trente-deux  nations  différentes  à  la 
chûte  du  Lac  Saint-Sacrement.  Là,  il  divise  son 
armée  en  deux  parties.  L’une  marche  par  terre, 
se  frayant  une  route  à  travers  des  montagnes  et 
dans  des  bois  jusqu’alors  inconnus  ;  l’autre  est  em¬ 
barquée  sur  le  lac.  Après  quatorze  lieues  de  mar¬ 
che  il  entreprend  de  forcer  l  ’ennemi  retranché  dans 
son  camp  sous  le  fort  Guillaume-Henri.  Ce  fort  est 
défendu  par  une  garnison  de  cinq  cents  hommes 
continuellement  rafraîchie  par  les  troupes  du  camp. 
Il  l’attaque,  il  le  détruit  et  s’il  ne  retint  pas  la  garde 
prisonnière,  ce  ne  fut  que  dans  l’impossibilité  où  il 
était  de  la  nourrir.  (1)  Peut-être  n’en  serait-il  pas 
resté  là  s’il  n’avait  été  obligé  de  renvoyer  les  milices 
pour  faire  la  récolte,  et  de  laisser  partir  les  Sauva¬ 
ges  dont  quelques-uns  étaient  venus  de  huit  cents 
lieues  uniquement  pour  voir  par  eux-mêmes,  ce  que 
la  renommée  leur  avait  appris  de  cet  homme  pro¬ 
digieux.  Mais  si  l’on  ajoute  à  la  circonstance  du 
départ  des  sauvages  et  des  colons,  le  défaut  de  mu¬ 
nitions  de  guerre  et  de  bouche,  l’extrême  difficulté 
du  transport  de  tout  ce  qu’exige  l’appareil  d’un 
siège,  à  six  lieues  de  distance  et  à  bras  d’hommes, 
avec  une  armée  épuisée  de  fatigues,  et  de  plus 


(1)  Les  habitants  de  Québec  étaient  alors  réduits  à  un  quarteron 
de  pain  par  jour. 
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affaiblie  encore  par  la  mauvaise  nourriture,  que 
pensera-t-on  du  reproche  qu'on  lui  fît  alors  de  n’a¬ 
voir  pas  marché  du  fort  Guillaume-Henri  au  fort 
Edouard  ?  Il  se  vengea  de  ses  ennemis  en  grand 
homme,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation  dans  la 
campagne  de  1758,  et  les  accabla  du  poids  de  sa 
gloire. 

La  disette  affreuse  de  l’autonne  de  1757  qui  dura 
jusqu'à  la  fin  du  printemps  de  1758,  mit  la  colonie 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Monsieur  de  Montcalm 
avait  reçu  de  France  le  secours  de  deux  bataillons 
très-affaiblis  par  une  maladie  épidémique,  qui  les 
avait  attaqués  sur  mer.  Les  anglais,  toujours  infi¬ 
niment  supérieurs  en  nombre  et  en  moyens,  avaient 
été  renforcés  de  plusieurs  régiments  envoyés  d'Eu¬ 
rope.  Le  lord  Loudon  venait  d’être  rappelé  pen¬ 
dant  l’hiver  et  remplacé  par  le  général  Abercromby. 
Celui-ci  fait  tous  ses  préparatifs  pour  entrer  de 
bonne  heure  en  campagne  et  prévenir  le  marquis 
de  Moncalm.  Retardé  par  le  défaut  de  vivres,  le 
général  Français  ne  put  mettre  en  mouvement 
qu’au  mois  de  juin  les  huit  bataillons  affaiblis, 
les  uns  par  les  pertes  de  la  campagne  précé¬ 
dente,  les  autres  par  la  maladie.  Ces  batail¬ 
lons  ne  formaient  en  total  que  trois  mille  trois 
cents  hommes.  Monsieur  de  Montcalm  se  porta 
avec  cette  poignée  de  monde  sur  la  frontière 
du  Lac  Saint-Sacrement  ;  le  général  Anglais 
marchait  à  lui  avec  une  armée  qui  comptait 
plus  de  vingt-sept  mille  hommes.  Si  monsieur  de 
Montcalm  était  battu,- il  n’avait  aucune  retraite, 
l’ennemi  pouvait  s’avancer  jusqu’à  Montréal  et  cou¬ 
per  en  deux  la  colonie.  Le  héros  du  Canada  prend 
dans  cette  extrémité  le  seul  parti  qu’il  y  avait  à 
prendre.  Il  reconnaît  et  choisit  lui-même  une 
position  avantageuse  sur  les  hauteurs  de  Carillon, 
il  y  fait  tracer  un  retranchement  en  abattis,  laisse 
un  bataillon  pour  commencer  l’ouvrage  et  en 
même  temps  pour  garder  le  fort,  fait  avec  sa  petite 
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armée  un  mouvement  audacieux  en  se  portant  à 
quatre  lieues  en  avant,  envoie  reconnaître  et  recon¬ 
naît  lui-même  la  marche  de  l'ennemi,  l'examine, 
le  tâte,  lui  en  impose  par  sa  contenance.  Cette 
manœuvre  digne  des  plus  grands  maîtres  ralentit 
Fardeur  de  la  multitude  ennemie  et  occasionne 
dans  ses  mouvements  une  lenteur  dont  monsieur  de 
Montcalm  sait  tirer  avantage. 

Ceci  se  passait  le  6  juillet,  1758.  Il  écrivit  le 
soir  en  ces  termes  à  M.  Doreil,  Commissaire-Ordon¬ 
nateur.  a  Je  n'ai  que  pour  huit  jours  de  vivres, 
«  point  de  Canadiens  (1),  pas  un  seul  sauvage,  ils 
«  ne  sont  point  arrivés  ;  j'ai  affaire  à  une  armée 
«  formidable  ;  malgré  cela,  je  ne  désespère  de  rien, 
«  j'ai  de  bonnes  troupes.  A  la  contenance  de  l'en- 
«  nemi  je  vois  qu'il  tâtonne  ;  si  par  sa  lenteur,  il 
«  me  donne  le  temps  de  gagner  la  position  que  j’ai 
«  choisie  sur  les  hauteurs  de  Carillon  et  de  m'y 
«  retrancher,  je  le batterai. ...» 

Monsieur  de  Montcalm  se  replia  dans  la  nuit  du 
six  au  sept,  et  fit  faire  à  la  hâte  son  retranchement 
auquel  il  travailla  lui-même.  L'abbatis  n’était  pas 
encore  entièrement  achevé  lorsqu'il  fut  attaqué,  le 
3  juillet,  par  dix-huit  mille  hommes  avec  la  plus 
grande  valeur  (2).  L'ennemi  toujours  repoussé 
revient  sept  fois  à  la  charge,  ou  plutôt  on  combat 
presque  sept  heures  sans  relâche,  depuis  midi  jus¬ 
qu’à  la  nuit.  Alors  le  découragement  et  l’effroi 
s’emparent  des  Anglais  et  cherchant  leur  salut  dans 
la  fuite,  ils  se  retirent  l’espace  de  douze  lieues 
jusque  vers  les  rives  du  fort  Georges,  laissant  en 
chemin  leurs  blessés,  leurs  vivres  et  leurs  équi¬ 
pages  (3). 

(1)  Quelques  relations  disent  qu’il  avait  quinze  sauvages  et  quatre 
cent  cinquante  hommes,  tant  de  la  colonie  que  de  la  marine,  mais 
que  les  sauvages  abandonnèrent  dans  les  montagnes  le  détachement 
auquel  ils  servaient  de  guides  et  que  les  quatre  cent  cinquante  hom¬ 
mes  de  la  colonie  et  de  la  marine  demeurèrent  postés  dans  la  plaino 
et  n’y  furent  point  attaqués. 

(2)  Monsieur  le  chevalier  de  Lévis  commandait  la  droite  de  notre 
armée,  monsieur  de  Bourlamaque  commandait  la  gauche  et  monsieur 
de  Montcalm  se  trouvait  au  centre. 

(3)  Le  lendemain  du  combat,  à  la  pointe  du  jour,  monsieur  de 
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Cette  journée  à  jamais  glorieuse  pour  la  nation 
française  coûta  à  rennemi,  de  son  aveu,  six  mille 
morts  ou  blessés  dont  trois  mille  cadavres  aux 
pieds  de  rabattis.  Le  Marquis  de  Montcalm  était 
partout;  ses  dispositions  avaient  préparé  la  vic¬ 
toire,  son  exemple  la  décida;  ni  les  canadiens, 
ni  les  sauvages  ne  participèrent  à  l’honneur  de 
cette  journée,  ils  ne  joignirent  l’armée  que  cinq 
jours  après.  Les  soldats  pendant  le  combat  criaient 
à  chaque  instant  :  Vive  le  Roi  !  !  !  yive  notre 
Général  !  !  !  C’est  cette  confiance,  portée  jusqu’à 
l’enthousiasme,  qui  fait  le  sort  des  batailles  ;  une 
armée  est  presque  toujours  assurée  de  vaincre 
quand  elle  se  croit  invincible,  et  l’opinion  qu’elle  a 
d’elle-même  dépend  surtout  de  l’idée  qu’elle  a  de 
celui  qui  est  à  sa  tête,  de  son  chef. 

En  écrivant  au  même  monsieur  Doreil,  du  champ 
dé  bataille,  à  huit  heures  du  soir,  voici  comment 
s’exprimait  ce  vainqueur  aussi  modeste  dans  le 
triomphe  qu’intrépide  dans  le  combat. . .  «  L’armée 
«  et  trop  petite  armée  du  Roi  vient  de  battre  ses 
«  ennemis.  Quelle  journée  pour  la  France!  Si 
«  j’avais  eu  deux  cents  sauvages  pour  servir  de  tête 
«  à  un  détachement  de  mille  hommes  d’élite,  dont 
«  j’aurais  confié  le  commandement  au  chevalier  de 
«  Lévis,  il  n’en  serait  pas  échappé  beaucoup  dans 
«  leur  fuite.  Ah  !  quelles  troupes,  mon  cher 
a  Doreil,  que  les  nôtres  !  Je  n’en  ai  jamais  vu  de 
«  pareilles;  que  n’étaient-elles  à Louisbourg  !....» 
Cette  lettre  est  digne  de  monsieur  de  Turenne, 
comme  l’action  qui  en-est  le  sujet. 

Dans  la  relation  qu’il  envoya  le  lendemain  à 
monsieur  le  Marquis  de  Vaudreuil,  après  avoir  fait 
l’éloge  des  troupes  en  général,  celui  de  Messieurs 
de  Lévis,  de  Rourlamaque,  officiers  supérieurs  et  de 
la  plus  grande  distinction,  des  commandants  des 

Montcalm  envoya  monsieur  le  chevalier  de  Lévis,  si  digne  de  sa  con¬ 
fiance  par  sa  valeur  et  par  son  habileté,  reconnaître  ce  qu’était  de¬ 
venue  l’armée  anglaise.  Partout  monsieur  de  Lévis  ne  put  rencon¬ 
trer  que  les  traces  d’une  fuite  opérée  avec  précipitation. 
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corps,  et  pour  ainsi  dire  de  chaque  officier  en  par¬ 
ticulier,  il  ajoutait: — «Pour  moi,  je  n’ai  que  le 
«  mérite  de  m’être  trouvé  général  de  troupes  aussi 
«  valeureuses.» 

Il  eut  toujours  la  même  intention  de  rendre  à 
chacun  de  ses  officiers  la  part  qu’ils  avaient  à  sa 
gloire.  J’ai  lu  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  du 
camp  de  Carillon,  le  28  septembre  . . .«  Monsieur 
le  Chevalier  de  Lévis  qui  connaît  fort  bien  cette 
frontière,  y  a  fait  les  meilleures  dispositions  du 
monde,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  les  suivre.» 

Il  y  a  de  lui,  une  infinité  de  traits  qui  caracté¬ 
risent  le  patriote,  le  guerrier,  l’homme  juste,  ver¬ 
tueux  et  modeste,  mais  la  distance  des  lieux  ne 
m’a  pas  permis  d’en  recueillir  les  preuves;  et, 
comme  je  ne  veux  dire  que  la  vérité,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  m’en  tenir  à  la  tradition  qui  toujours 
finit  par  s’altérer,  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

La  constance  et  la  résolution  furent  de  toutes 
ses  vertus  les  plus  éprouvées  et  les  plus  éclatantes  ; 
mais  elles  n’avaient  rien  d’une  présomption  aveu¬ 
gle  ;  et  personne  ne  voyait  mieux  que  lui  les  dan¬ 
gers  qu’il  allait  courir. 

Il  écrivait,  de  Montréal  le  avril,  1759  :  «  Le 

«  nouveau  général  anglais,  Amherst,  a  de  grandes 
«  forces  et  de  grands  moyens,  vingt-deux  batail- 
«  Ions  de  troupes  réglées,  plus  de  trente  mille 
a  hommes  de  milice  ;  aussi  les  anglais  comptent 
«  attaquer  le  Canada  par  plusieurs  endroits  et  l’en- 
«  vahir.  Nous  avons  sauvé  cette  colonie  l’année 
«  dernière  par  un  succès,  qui  tient  quasi  du  pro- 
«  dige.  Faut-il  en  espérer  un  pareil?  Il  faudra 
«  au  moins  le  tenter.  Quel  dommage  que  nous 
«  n’ayons  pas  un  plus  grand  nombre  d’aussi  valeu- 

c(  reux  soldats  ! _ »  L’arrivée  de  l’escadre  anglaise 

en  mettant  le  comble  aux  dangers  qui  menaçaient 
la  colonie,  ne  fit  que  redoubler  le  courage  et  le  zèle 
de  celui  qu’en  était  le  défenseur. 

On  est  que  trop  instruit  du  détail  du  combat  qui 
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a  précédé  la  prise  de  Québec  et  dans  lequel  a  péri 
monsieur  de  Montcalm.  Tous  les  efforts  qu'on  peut 
attendre  de  la  prudence,  de  la  valeur,  de  l’activité 
d'un  général,  avaient  été  employés  par  celui-ci, 
soit  pour  défendre  à  l’ennemi,  l’approche  de  la 
ville,  soit  pour  conserver  la  communication  de  l'ar¬ 
mée  avec  les  vaisseaux  qui  avaient  remonté  le  fleu¬ 
ve,  et  où  les  vivres  étaient  déposées. 

Le  combat  du  31  juillet,  où  huit  cents  grenadiers 
anglais  restèrent  sur  la  place  à  l’attaque  du  camp 
de  Beauport  qu'ils  ne  purent  jamais  forcer,  quoique 
la  gauche  du  camp  qu’ils  attaquaient  eut  à  soutenir 
en  même  temps  le  feu  croisé  de  plus  de  quatre- 
vingts  pièces  d’artillerie  ;  ce  combat,  dis-je,  prouve 
assez  la  bonté  du  poste  et  l’intrépide  résolution  de 
celui  qui  était  chargé  de  le  défendre.  (1) 

La  communication  avec  les  vivres  ne  fut  pas 
moins  courageusement  défendue.  Quatre  fois  les 
anglais  tentèrent  d’effectuer  leur  débarquement  au- 
dessous  de  Québec,  et  quatre  fois  monsieur  de 
Bougainville,  chargé  du  soin  pénible  et  critique  de 
courrir  quinze  lieues  de  pays,  avec  une  poignée  de 
monde  répandu  sur  le  rivage,  les  repousse  et  les 
oblige  de  s'éloigner,  quoique  toujours  supérieurs 
en  nombre,  et  soutenus  par  le  feu  des  frégates 
qui  les  protégeaient.  Mais  comment  une  armée 
de  huit  à  neuf  mille  hommes  répandus  sur  la  rive 
d'un  fleuve  immense,  aurait-elle  pu  la  rendre  inac¬ 
cessible  dans  toute  son  étendue  à  dix  mille  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées,  qui  au  moyen  d’une  flotte 
de  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre,  de  trente  fré¬ 
gates  et  d’environ  cent  quatre-vingts  bâtiments  de 
transport,  exécutaient  sur  le  fleuve  et  à  la  faveur 
de  la  marée  et  de  la  nuit  des  mouvements  conti¬ 
nuels  et  rapides  qu’il  était  impossible  à  nos  troupes 

(1)  Je  ne  dois  pas  négliger  de  dire,  à  la  gloire  de  monsieur  le 
chevalier  de  Lévis,  que  c’était  lui  qui  avait  demandé  que  ce  camp, 
dont  la  gauche  n’était  d’abord  appuyée  qu’au  ruisseau  de  Beauport,. 
fut  etendu  jusqu’à  la  rivière  de  Montmorenci,  dont  le  passage  était 
le  plus  difficile. 


de  terre  de  prévoir,  d’observer  et  de  suivre.  Ces 
infatigables  troupes  n’avaient  pas  laissé  que  de 
faire  face  partout,  de  défendre  ce  rivage  pendant 
plus  de  deux  mois,  prodige  incroyable  de  vigilance 
et  d’activité  (1),  lorsqu’enfîn  Je  13  septembre, 
tandis  que  monsieur  de  Bougainville  était  occupé 
au  Cap-Rouge,  trois  lieues  au-dessus  deQuebec, 
par  les  démonstrations  d’une  attaque,  les  anglais 
surprirent  et  forcèrent  pendant  la  nuit  un  poste 
à  une  demi-lieue  de  la  ville  et  s’y  établirent  avant 
le  jour.  Monsieur  le  marquis  de  Montcalm  accou¬ 
rut  du  camp  de  Beauport  avec  trois  mille  hommes; 
il  en  trouva  six  mille  de  débarqués,  et  plein  de 
cette  noble  ardeur  qui  avait  toujours  décidé  la  vic¬ 
toire,  il  résolut  de  les  attaquer  avant  qu’ils  fussent 
en  plus  grand  nombre. 

Dans  cette  action  décisive  et  meurtrière,  il  fut 
blessé  de  deux  coups  de  feu,  et  ce  moment  fatal  fut 
le  premier  où  la  victoire  l’abandonna  (2).  Quoi¬ 
que  blessé  mortellement,  il  eut  le  courage  de  rester 
à  cheval  et  fit  lui-même  la  retraite  de  l’armée  sous 
les  murailles  de  Quebec,  ou  plutôt  sur  les  débris  de 
ces  murailles  que  l’artillerie  anglaise  battait  sans 
relâche  depuis  deux  mois.  Il  entra  dans  cette 
ville  ruinée,  donna  des  ordres  à  tout,  se  fit  panser, 
interrogea  le  chirurgien  ;  et,  sur  sa  réponse,  dit  au 
Lieutenant  de  Roi  et  au  commandant  de  Royal- 
Roussillon  : — «  Messieurs,  je  vous  recommande  de 
«  ménager  l’honneur  de  la  France,  et  de  tâcher 
«  que  ma  petite  armée  puisse  se  retirer  cette  nuit 
«  au-delà  de  la  rivière  du  Cap-Rouge,  pour  joindre 
«  le  corps  aux  ordres  de  monsieur  de  Bougainville  ; 

(1)  Le  détachement  de  monsieur  Bougainville  avait  passé  trois 
mois  au  Bivouae. 

(2)  Il  est  très  certain  que  monsieur  de  Bougainville  ne  fut  averti 
au  Cap-Rouge  du  débarquement  des  anglais  qu’à  neuf  heures  du 
matin,  et  qu’ayant  plus  de  trois  lieues  de  chemin  à  faire,  il  ne  put 
arriver  sur  le  champ  de  bataille  qu’ après  la  déroute.  Il  n’en  fit  pas 
moins  bonne  contenance  et  sa  retraite,  comme  sa  conduite,  dans  cette 
pénible  campagne  a  justifié  pleinement  la  confiance  que  monsieur 
de  Montcalm  avait  en  lui. 


«  pour  moi,  je  vais  la  passer  avec  Dieu  et  me  uré- 
«  parer  à  la  mort.  Qu’on  ne  me  parle  plus  d’au- 
«  tre  chose.» 

Il  mourut  en  héros,  le  lendemain,  14  septembre, 
à  cinq  heures  du  matin,  et  fut  enterré  sans  faste, 
dans  un  trou  de  bombe,  sépulture  digne  d’un  hom¬ 
me  qui  avait  résolu  de  défendre  le  Canada  ou  de 
s’ensevelir  sous  ses  ruines  (1). 

Je  n’ai  eu  qu’à  raconter  les  faits  dans  toute  leur 
simplicité,  pour  faire  des  talents  et  des  vertus  de 
monsieur  le  marquis  de  Montcalm,  un  éloge  peut- 
être  unique.  L’histoire  les  attestera  et  la  postérité 
aura  peine  à  les  croire  ;  mais  la  colonie  qu’il  a  dé¬ 
fendue,  les  guerriers  qu’il  a  commandés  (2),  les 
ennemis  qu’il  a  vaincus  tant  de  fois,  en  rendront 
des  témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  plus  écla¬ 
tants  ;  et  ces  mêmes  sauvages  que  tant  de  fois  il  a 
étonnés  par  des  prodiges  de  constance,  de  résolu¬ 
tion  et  de  valeur,  ces  mêmes  sauvages  montreront  à 
leurs  enfants  au  milieu  de  la  profondeur  de  leurs 
déserts  inhabités,  les  traces  de  ce  guerrier  intrépide 
et  valeureux  qui  les  menait  à  la  victoire,  et  les  lieux 
où  ils  ont  eu  la  gloire  de  combattre  et  de  vaincre 
avec  lui.  C’est  surtout  dans  le  cœur  des  Français 
que  monsieur  de  Montcalm  doit  survivre.  Notre 
nation  qu’on  accuse  d’oublier  trop  aisément  les 
grands  hommes  qu’elle  a  perdus,  est  profondément 
frappée  de  la  mort  de  celui-ci  et  lui  donne  les  plus 
justes  larmes. 

(1)  Les  anglais  lui  ont  rendu  les  mêmes  honneurs  funèbres 
qu’au  général  Wolfe  tué  dans  le  même  combat. 

(2)  L’un  d’eu\  écrit  du  Canada  :••••“  Je  ne  me  consolerai  jamais 
de  la  perte  de  mon  général  ;  qu’elle  est  grande  pour  nous,  et  pour, 
ce  pays  et  pour  l’état  !  !  !  C’était  un  bon  général,  un  citoyen  zélét 
un  ami  solide,  un  père  pour  nous  tous.  Il  a  été  enlevé  au  moment 
de  jouir  du  fruit  d’une  campagne  que  monsieur  de  Turenne  n’aurait 
pas  lui-méme  désavouée.  Tous  les  jours  je  le  chercherai  et  tous  les 
jours  ma  douleur  sera  plus  vive.” 
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JOURNAL 


DE 


L’EXPÉDITION 


SUR  LE 


FLEWE  SAINT-LAURENT, 


«CONTENANT  UN  RAPPORT  DÉTAILLÉ  DES  MOUVEMENTS  DE  LA  FLOTTE 
ET  DE  L’ARMÉE  ANGLAISES,  DEPUIS  LE  MOMENT  DE  SON  EMBAR¬ 
QUEMENT,  A  LOUISBOURG,  JUSQU’A  LA  REDDITION  DE 

QUÉBEC,  EN  1759.  (*) 


Extrait  du  Neio-York  Mercury ,  No.  385,  date  de  New- York, 

31  décembre  1759. 

* 

Le  premier  juin,  1750,  nous  nous  embarquâmes 
sur  les  transports  stationnés  à  Louisbourg,  qui  de¬ 
vaient  nous  conduire  en  Canada. 

Le  k. — Nous  fîmes  voile  vers  le  St.  Laurent  dans 
les  eaux  duquel,  nous  ne  sommes  entrés  toutefois 
que  le  16, — à  environ  quarante  lieues  au-dessus  de 
L'embouchure  du  fleuve  nous  jetâmes  la  sonde, 
nous  mesurâmes  100  brasses. 

Le  19e  jour,  nous  n'avions  qu’une  faible  profon¬ 
deur  d’eau,  17  brasses  environ;  et  le  23,  nous  at¬ 
teignîmes  l’Amiral  Durell  qui,  avec  sept  vaisseaux 
de  ligne  et  quelques  frégates,  protégeait  la  Rivière 
vis-â-vis  l’Ile-aux-Coudres.  Cette  île  est  dans  une 
position  agréable.  Son  sol  s’élève  graduellement. 
Elle  était  bien  peuplée  avant  notre  apparition  sur 
ses  bords.  Nous  jetâmes  l’ancre  à  environ  une 
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lieue  au-dessus  de  cette  île,  et  deux  de  nos  cha¬ 
loupes  tentèrent  d’y  débarquer  quelques-uns  des 
nôtres  ;  mais  un  parti  de  Canadiens  et  de  Sauvages 
les  empêcha  d’atteindre  le  rivage.  Nos  chaloupes 
furent  forcées  de  retraiter. 

Le  25,  nous  atteignîmes  le  bout  de  l’Ile-d’Or- 
léans,  et  nous  y  fîmes  une  descente  le  27,  sans  per¬ 
dre  un  seul  homme.  Un  piquet  des  nôtres  allant  à 
la  découverte,  fut  enveloppé  par  un  gros  parti  de 
sauvages  à  travers  lequel  nos  soldats  réussirent  à 
se  faire  jour.  On  ne  sait  combien  il  leur  en  coûta 
déviés;  de  notre  côté  nous  en  fûmes  quittes  pour 
la  perte  d’un  seul  homme.  Le  29,  les  Français 
envoyèrent  des  brûlots  pour  incendier  notre  flotte, 
ils  ne  causèrent  aucun  dommage.  Le  même  jour, 
sous  le  commandement  du  colonel  Carlton,  nous 
avançâmes  six  milles  plus  haut  et  nous  reçûmes 
ordre  de  jeter  l’ancre  en  vue  de  l’armée  française 
et  sous  les  murs  de  la  ville.  La  brigade  du  générai 
Monckton,  et  un  parti  d’éclaireurs  {rangers),  débar¬ 
quèrent  sur  la  côte  du  sud.  Il  nous  fallut  essuyer 
un  petit  assaut  qui  ne  nous  coûta  cependant  que 
trois  morts,  deux  blessés  et  quatre  des  nôtres  qui 
furent  emmenés  prisonniers. 

Le  premier  de  juillet,  l’ennemi  vint  à  l’encontre 
de  notre  détachement  qui  avait  pris  terre  sur  la 
rive  sud.  Les  batteries  flottantes  des  Français  furent 
à  peu  près  de  nul  effet  devant  notre  flotte.  Le 
même  jour,  nos  grenadiers  (Louisbourg  Grenadiers), 
allèrent  fourrager.  Deux  des  nôtres,  soldats  du  22e 
régiment,  furent  tués  par  les  sauvages  qui  leur 
enlevèrent  la  chevelure. 

Le  5,  on  envoya  sonder  entre  l’île-d’Orléans  et  la 
terre  ferme;  les  Français  tirèrent  quatre  coups  sur 
notre  embarcation,  puis  ils  descendirent  sur  une 
grande  pointe  de  sable  d’où  ils  firent  quelques  dé¬ 
charges  de  mousqueterie.  Presque  aussitôt  cinq 
canots  remplis  de  Sauvages  descendirent  la  rivière, 
prirent  notre  chaloupe,  firent  un  prisonnier  et 
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blessèrent  un  autre  homme.  Le  même  jour  les 
batteries  flottantes,  attaquèrent  de  nouveau  notre 
escadre  ;  mais  elles  furent  bientôt  forcées  de  cesser 
leur  feu.  Le  général  Monckton  ouvrit  une  petite 
batterie  sur  la  rive  sud.  Le  premier  jour  la  can- 
nonnade  et  le  bombardement  furent  assez  actifs  des 
deux  côtés,  cependant  pas  un  homme  ne  tomba. 

Le  8,  nous  débarquâmes  sur  la  rive  du  côté  de 
Québec  et  nous  remontâmes  la  rivière,  sans  être 
embarrassés  dans  notre  marche,  jusqu'à  environ 
deux  milles  du  lieu  où  nous  avions  opéré  notre  dé¬ 
barquement.  Alors  nos  grenadiers  reçurent  ordre 
de  préparer  des  fascines.  A  peine  s’étaient-ils 
assis  pour  prendre  quelques  aliments  et  avaient-ils 
détaché  une  troupe  d’éclaireurs  pour  garder  les 
bords  du  bois,  qu’un  parti  d’indigènes  les  cernè¬ 
rent,  tuèrent  treize  de  nos  soldats  auxquels  ils  en¬ 
levèrent  la  chevelure  ;  ils  blessèrent  un  lieutenant- 
capitaine  et  neuf  autres  hommes.  Ajoutons  qu’ils 
blessèrent  quatorze  Américains  du  régiment  dit 
Royal  Americans,  deux  soldats  du  22e  régiment  et 
un  du  40e.  Pour  nous  indemniser,  nous  n’avions 
fait  que  trois  prisonniers  et  n’avions  tué  que  deux 
Sauvages. 

Le  troisième  jour  du  bombardement,  notre  esca¬ 
dre  fut  forcée  de  reculer  devant  les  bombes  de  l’en¬ 
nemi.  Jusqu’au  deuxième  jour  nous  n’avions  fait 
qu’un  petit  nombre  de  prisonniers.  Alors  les  Fran¬ 
çais  élevèrent  une  batterie  contre  nous.  Nous  ne 
leur  laissâmes  pas  le  temps  d’y  monter  des  bouches 
à  feu,  car  nos  pièces  de  campagne  eurent  bientôt 
démoli  leurs  travaux.  Le  quatorzième  jour,  ils 
mirent  de  nouveau  leurs  batteries  flottantes  à  la 
poursuite  de  nos  chaloupes  ;  mais  les  nôtres  les 
firent  bientôt  chercher  refuge  au  port. 

Le  17,  nous  réussîmes  à  mettre  le  feu  à  la  ville  ; 
il  était  alors  environ  midi,  et  l’incendie  continua 

ses  ravages  tout  le  reste  du  jour. 

Il  nous  fallut  aussi  sortir  pour  faire  des  fascines 
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et  pour  préparer  des  rames.  Un  piquet  de  troupes 
devait  protéger  nos  travailleurs,  cependant  cinq 
de  nos  soldats  furent  tués  et  quatre  de  ces  victimes 
eurent  la  chevelure  enlevée.  Nous  fûmes  forcés 
de  quitter  immédiatement  la  forêt  ;  les  Sauvages 
qui  néanmoins  nous  poursuivaient  de  très-près, 
nous  enlevèrent  encore  un  homme  auquel  ils  levè¬ 
rent  la  chevelure  sous  nos  yeux.  Les  Grenadiers 
du  45e  régiment  tirèrent  sur  eux,  en  tuèrent  un 
que  les  autres  enlevèrent  avec  beaucoup  de  célérité. 
Nous  avions  perdu  cinq  hommes  et  nous  avions 
trois  blessés;  mais  voilà  que  nos  soldats  se  retour¬ 
nant  contre  eux,  les  firent  disparaître  si  soudaine¬ 
ment  qu’ils  laissèrent  une  partie  de  leur  bagage:  il 
nous  fut  cependant  impossible  d’en  prendre  un 
seul.  Ce  jour  là  un  déserteur  vint  à  nous  et  nous 
donna  quelques  détails  sur  les  forces  des  Français. 
Les  renseignements  qu’il  nous  put  fournir,  quoique 
bien  imparfaits,  nous  donnèrent  un  nouveau  cou¬ 
rage. 

Le  18,  le  déserteur,  avec  notre  compagnie  légère, 
alla  indiquer  une  place  où  l’on  pouvait  passer  le 
saut;  les  sauvages  tirèrent  encore  sur  eux  sans 
cependant  blesser  personne.  Dans  la  même  nuit, 
quelques-uns  de  nos  vaisseaux  remontèrent  dans 
le  bassin  de  Québec  jusqu’au-dessus  de  la  ville,  et 
l’un  d’eux  fut  poussé  à  terre  sur  la  côte  sud  du 
fleuve. 

Les  batteries  flottantes  vinrent  attaquer  notre 
(lotte  le  19  ;  mais  bientôt  le  feu  de  nos  batteries  de 
terre  les  força  à  la  retraite,  nos  vaisseaux  n’ayant 
reçu  que  deux  boulets. 

Tous  les  grenadiers  traversèrent  à  l’IIe-d’Orléans 
le  21  alors  ;  les  sauvages  nous  attaquèrent  chaude¬ 
ment  pendant  que  nous  cheminions  sur  le  rivage. 
Le  même  jour,  les  Français  ouvrirent  deux  batteries 
contre  nous  ;  elles  ravagèrent  considérablementnotre 
camp.  Nos  troupes,  aidées  de  nos  marins,  se  ren¬ 
dirent  maîtres  d’une  batterie  dressée  au  sud  du 
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fleuve  :  ils  enclouèrent  les  canons,  brisèrent  les 
mortiers,  s’introduisirent  dans  les  magasins,  s’em¬ 
parèrent  de  la  poudre  et  jetèrent  bombes  et  boulets 
dans  le  fleuve. 

Nous  avons  réussi  à  mettre  encore  une  fois  le  feu 
à  la  ville.  L’incendie  continua  ses  ravages  tout  le 
lendemain.  Quelques-uns  de  nos  vaisseaux  tentè¬ 
rent  de  monter  au-dessus  de  la  ville  ;  mais  les  bat¬ 
teries  de  Québec,  firent  sur  eux  un  feu  si  actif  qu’ils 
durent  reculer. 

Le  23,  nous  reçûmes  un  bon  renfort,  c’était 

y  a 

un  corps  de  trois  cents  colons  qui  débarquèrent  sur 
l’Ile-d’Orléans. 

Le  25,  le  bataillon  de  Louisbourg,  trois  autres 
compagnies  de  grenadiers  et  trois  compagnies 
d’infanterie  légère  firent  le  tour  de  flle-d'Orléans. 
Le  27,  ils  revinrent  au  camp  et  reçurent  la  nou¬ 
velle  que  nos  troupes  du  côté  du  Saut  Montmo¬ 
rency  avaient  été  attaquées  la  veille,  que  les  nôtres 
avaient  eu  quelque  avantage  sur  les  Français  et 
qu’ils  leur  avaient  tué  300  hommes.  Pour  nous, 
dans  cette  rencontre,  nous  avions  perdu  5  officiers  et 
trente-deux  autres  hommes,  dont  douze  furent  tués 
et  le  reste  blessé.  Ce  qui  restait  de  troupes  s’occupa 
à  recueillir  les  effets  pillés  dont  s’est  emparé  le  pelo¬ 
ton  qui  avait  fait  le  tour  de  File.  Leur  butin  consis¬ 
tait  généralement,  à  part  quelque  argent,  en  linges, 
habillements,  etc.  Dans  la  nuit  les  Français  envoyè¬ 
rent  cinq  brûlots  qui  furent  jetés  à  terre  par  des 
hommes  des  vaisseaux  de  guerre  :  ils  furent  brûlés 
sans  avoir  causé  de  dommage  à  notre  flotte. 

« 

Le  29,  les  grenadiers  d’Otway,  de  Hopson,  de 
Whitmore  et  de  Warburton  s’embarquèrent  sur  des 
transports,  le  reste  des  troupes  sur  des  bateaux 
plats  avec  l’intention  de  débarquer  sur  la  côte  Nord, 
près  de  Québec,  afin  d’atteindre  à  la  ville  par  ce 
moyen.  Notre  première  tentative  vers  ce  but,  ne 
s’exécuta  que  le  31  juillet.  Treize  compagnies  de 
grenadiers,  aidées  d’une  force  évaluée  à  5000 
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hommes,  débarquèrent,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  puis  s’avancèrent,  en  faisant  battre  la  mar¬ 
che  des  grenadiers.  Pendant  tout  ce  temps,  le  ca¬ 
non  ennemi  fesait  sur  nous  un  feu  bien  nourri,  mais 
toute  la  mousqueterie  se  tint  en  réserve  jusqu’à  ce 
que  nous  fussions  à  bonne  portée,  et  c’est  alors 
que  les  Français  firent  pleuvoir  sur  nous  une  vraie 
grêle  de  balles  sous  laquelle  un  nombre  considé- 
ble  de  nos  grenadiers  furent  écrasés  en  un  moment. 
Cette  malheureuse  rencontre  fit  comprendre  à  notre 
général  que  nos  efforts  étaient  inutiles,  il  nous 
fit  regagner  nos  vaisseaux.  Cette  journée 
nous  coûta  quatre  cents  hommes,  tant  tués  que 
blessés.  Dans  notre  retraite,  nous  brûlâmes  deux 
de  nos  vaisseaux  que  nous  avions  fait  échouer  au 
rivage  pour  protéger  notre  descente. 

Le  3  août,  un  parti  de  voltigeurs  de  la  com¬ 
pagnie  du  capt.  Danks  laissa  l’Ile-d’Orléans  pour  ga¬ 
gner  la  côte  du  Nord,  vers  le  bout  d’en  bas  de  File  ; 
ils  furent  attaqués  par  un  parti  de  Français  :  le  ter¬ 
rain  fut  vaillamment  disputé  pendant  une  demi- 
heure,  mais  enfin  les  Français  furent  mis  en  dé- 
route,  laissant  un  prisonnier  et  plusieurs  morts.  De 
notre  côté,  nous  eûmes  à  déplorer  la  perte  du  lieu¬ 
tenant  qui  commandait  le  parti  et  celle  de  deux  ou 
trois  soldats.  Le  reste  du  peloton  apporta  au  camp 
force  butin. 

Le  4,  les  Français  essayèrent  de.  passer  en  deçà 
de  la  chûte,  mais  toutes  leurs  tentatives  furent 
vaines  ;  ils  furent  contraints  de  battre  en  re¬ 
traite. 

Le  8,  nos  sentinelles  placées  à  la  chûte  prirent 
un  sauvage  qu’ils  conduisirent  au  général.  Celui- 
ci  à  son  tour  l’envoya  sur  le  vaisseau  de  l’amiral. 
A  minuit,  nous  réussîmes  à  diriger  une  bombe  sur 
une  batterie  française  de  neuf  pièces.  L’effet  en 
fut  terrible,  puisqu’elle  fit  sauter  magasin  et  plate¬ 
forme  ;  le  feu  consuma  le  tout  avec  tant  de  violence 
que  les  troupes  qui  servaient  cette  batterie  furent 
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obligées  de  se  jeter  sur  des  esquifs  pour  se  sous¬ 
traire  à  Fardeur  des  flammes. 

Le  10,  les  Français  envoyèrent  contre  nous  une 
sorte  de  batterie  flottante  ;  une  de  nos  chaloupes 
fut  envoyée  pour  la  reconnaître  et,  au  moment  où 
nos  marins  abordaient  ce  brûlot,  l’explosion  eut 
lieu,  un  de  nos  aspirants  dans  la  marine  fut  tué  et 
quatre  matelots  furent  blessés.  Le  même  jour 
trente  matelots  débarquèrent  sur  la  rive  Sud,  dans 
le  but  de  faire  butin  ;  mais  ils  furent  surpris  par  un 
parti  de  sauvages  qui  les  contraignit  de  s’enfuir  et 
de  laisser  leur  proie. 

Le  11,  fut  marqué  par  un  engagement  entre  nos 
éclaireurs  et  les  sauvages.  Les  nôtres  les  mirent  en 
déroute,  mais  nous  eûmes  dans  notre  parti  bien  des 
morts  et  des  blessés. 

On  reçut  avis,  le  12,  que  le  général  Murray  vou¬ 
lait  tenter  une  descente  au-dessus  de  la  ville.  En 
effet,  il  essaya  deux  fois  à  l’effectuer,  mais  il  fut  sé¬ 
vèrement  repoussé.  Il  fît  cependant  une  troisième 
tentative,  puis  alla  prendre  terre  sur  la  rive  sud, 
ayant  éprouvé  une  perte  d’environ  cent  hommes, 
tant  tués  que  blessés.  Ce  même  jour  il  nous  vint, 
du  camp  ennemi,  une  nouvelle  qui  nous  affligea  : 
c’était  que  l’armée  du  général  Amherst  s’était  trou¬ 
vée  dans  une  situation  si  critique  qu’elle  avait  été 
forcée  de  se  retirer  du  pays. 

Un  déserteur  du  camp  français  nous  apprit,  le 
treize,  que  la  population  de  la  ville  souffrait  beau¬ 
coup  du  manque  de  provisions  et  qu’un  parti  de 
Sauvages  et  de  Français  était  arrivé  au-dessus  du 
Saut-Montmorency  avec  des  provisions  pour  quatre 
jours,  mais  qu’il  était  retenu  encore  sur  la  même 
rive  que  nous,  quoiqu’à  l’opposite  du  camp  fran¬ 
çais. 

-4* 

Le  eapî.  Gorham  revint,  le  15,  d’une  excursion 
pour  laquelle  il  était  parti  dès  le  commencement  du 
mois.  Il  avait  eu  sous  ses  ordres  150  voltigeurs, 
un  détachement  des  divers  régiments  des  Monta- 


—  8-  — 


gnards,  des  marins  etc.,  etc.,  formant  en  tout  un 
corps  d’environ  300  hommes.  Ils  montaient  un 
vaisseau  armé  et  trois  transports.  Il  avait  aussi  sous 
ses  ordres  un  lieutenant  de  marine  et  quelques 
hommes  de  service  pour  les  aider.  Voici  le  rapport 
qu’ils  firent  de  cette  expédition  :  Ils  racontèrent 
que  le  h  août,  ils  se  rendirent  à  la  Baie  St.  Paul, 
paroisse  où  ils  trouvèrent  environ  200  hommes  qui 
se  montrèrent  très  actifs  à  détruire  les  embarcations 
anglaises.  A  trois  heures  du  matin,  le  capt.  Gor- 
ham  avait  pris  terre,  passant  à  travers  deux 
de  leurs  gardes,  d’environ  vingt  hommes  chaque, 
qui  avaient  fait  sur  les  troupes  anglaises  un  feu  sou¬ 
tenu  pendant  quelque  temps,  mais  environ  deux 
heures  après  on  les  avait  forcés  de  quitter  leurs  re¬ 
traites,  ils  se  retirèrent  dans  les  bois  et  abandon¬ 
nèrent  totalement  leur  village  qui  fut  brûlé  subsé¬ 
quemment.  Ce  village  consistait  en  une  cinquan¬ 
taine  de  bonnes  maisons  et  de  granges.  La  plus 
grande  partie  du  bétail  avait  été  tuée.  Le  parti 
rapportait  de  plus,  que  ce  jour-là  il  n'avait  perdu 
qu’un  seul  homme  outre  deux  blessés,  mais  que 
les  Français  avaient  eu  deux  des  leurs  tués  et  qu’ils 
avaient  réussi  à  enlever.  Que  de  là  il  s’était  rendu 
à  la  Malbaie,  dix  lieues  à  l’Est,  mais  sur  la  même 
rive  du  fleuve,  où  il  avait  détruit  une  autre  belle 
paroisse  d’où  il  avait  fait  déloger  les  habitants  avec 
leurs  bestiaux,  sans  perte  aucune,  qu’enfm  il  avait 
fait  une  descente  sur  la  rive  sud,  vis-à-vis  l’Ile-aux- 
Coudres,  et  qu’il  avait  détruit  en  partie  les  paroisses 
de  Saint  Roch,  de  Sainte- Anne  où  il  avait  remarqué 
de  bien  belles  maisons,  de  bonnes  fermes,  qu’il 
avait  chargé  les  vaisseaux  en  cet  endroit  de  gros 
bétail  et  qu’il  était  revenu  de  cette  expédition. 

Le  même  jour,  un  parti  de  Montagnards  quittant 
le  camp  du  général  Monckton,  vint  dans  l’Ile-d’Or- 
léans  avec  le  dessein  de  détruire  toutes  les  habita¬ 
tions  sur  la  rive  canadienne  (to  destroy  ail  the  Ca¬ 
nada  side.)  Le  même  jour  aussi  nos  soldats  mirent 
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le  feu  à  une  des  batteries  flottantes  de  l’ennemi  et, 
dans  la  nuit,  le  général  Monckton  mit  le  feu  à  la 
ville  (c’était  pour  la  quatrième  fois).  L’incendie  se 
propagea  avec  tant  de  violence  qu’on  soupçonnait 
que  toute  la  ville  allait  être  réduite  en  cendres. 

L’ennemi  dirigea  de  la  ville,  sur  nous,  le  18,  une 
bombe  qui  tua  un  de  nos  hommes  et  en  blessa  six 
autres. 

Les  grenadiers  commencèrent,  le  20,  leur  marche 
vers  Québec,  dans  le  dessein  de  brûler  et  de  détruire 
toutes  les  maisons  de  ce  côté.  Le  24,  ils  furent  at¬ 
taqués  par  un  parti  de  Français  que  commandait 
un  prêtre  ;  mais  nos  hommes  tuèrent  trente-un 
d’entre  eux  et  leur  enlevèrent  la  chevelure.  Ils  trai¬ 
tèrent  pareillement  le  prêtre  qui  s’était  mis  à  leur 
tête.  Cette  bande  cependant  n’avait  causé  aucun 
dommage  à  ceux  de  notre  parti.  Les  trois  com¬ 
pagnies  des  grenadiers  de  Louisbourg  arrêtèrent  à 
environ  quatre  milles  plus  bas  que  le  camp  du  Saut,, 
à  une  église  appelée  Y  Ange-Gardien,  où  elles  reçu¬ 
rent  avis  de  se  fortifier  et  d’attendre  d’autres  ordres. 
Quelques-uns  des  nôtres  occupaient  diverses  mai¬ 
sons,  mais  le  gros  du  détachement  occupait  l’église. 
Le  25,  ils  commencèrent  leurs  battues  dans  les 
campagnes,  brûlant  les  maisons,  saccageant  les 
récoltes  etc.,  etc.  A  la  nuit  tombante,  les  Sauvages 
tirèrent  quelques  balles  écartées  sur  les  maisons 
que  nous  occupions,  tuèrent  un  Montagnard  et  en 
blessèrent  un  autre  ;  mais  notre  feu  très-bien 
nourri  les  força  à  la  retraite.  On  nous  a  rapporté  que 
l’ennemi  comptait  dans  ce  corps  envoyé  contre  nous 
huit  cents  Canadiens  et  Sauvages.  Le  premier  sep¬ 
tembre,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  et  aux  forti¬ 
fications,  et  se  mirent  en  route  pour  rejoindre 
le  grand  corps  d’armée  à  Montmorency. 

Le  26,  un  sergent,  du  35e  régiment,  prit  la  fuite 
à  travers  les  courants  de  la  chûte  et  quoique  nos 
soldats  aient  à  plusieurs  reprises  fait  feu  sur  lui,  il 
passa  sain  et  sauf  à  l’ennemi. 
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Quelques-uns  de  nos  vaisseaux  passèrent  devant 
la  ville,  le  27,  malgré  le  feu  et  les  bombes  des  rem¬ 
parts  de  la  ville  qui  ne  nous  firent  que  peu  de  dom¬ 
mage.  Le  29,  cinq  autres  voiles  passèrent  devant 
la  ville  sans  éprouver  de  dommage  notable  de  la 
part  de  l'artillerie  de  la  ville  qui  fit  constamment 
feu  sur  elles  ;  et  le  30,  quatre  de  nos  vaisseaux 
réussirent  encore  à  effectuer  passage  sous  les  bat¬ 
teries  de  la  ville  sans  trop  souffrir,  quoique  le  feu 
des  remparts  fût  activement  servi  pour  empêcher 
le  passage. 

Le  1er  de  septembre,  tous  les  malades  et 
les  blessés  que  nous  avions  dans  notre  camp  de 
Montmorency  furent  amenés  dans  File  d’Orléans  ; 
et  le  2,  un  corps  nombreux  des  troupes  de  Wolfe 
vint  aussi  avec  les  grenadiers  de  Louisbourg  cam¬ 
per  cette  nuit  dans  File.  Toute  l'armée  anglaise, 
qui  se  trouvait  campée  près  de  la  chiite  de  Montmo¬ 
rency,  quitta  ce  poste  le  3,  après  avoir  brûlé 
toutes  les  maisons  et  les  travaux  élevés  à  cet  en¬ 
droit;  puis  s'embarqua  sur  des  bateaux  plats  pour 
remonter  au-dessus  de  la  chûte.  Pendant  qu'ils 
opéraient  ce  mouvement,  les  Français  firent  sur  eux 
un  feu  très-actif  ;  mais  sans  leur  causer  de  dom¬ 
mage.  Le  gros  de  l'armée  traversa  à  la  Pointe- 
Lévi  et  campa  là.  Les  grenadiers  de  Louisbourg 
et  le  reste  de  l'armée  quitta  l'Ile-d’Orléans  le  4 
pour  traverser  à  la  Pointe-Lévis  et  y  camper.  Le 
même  jour,  il  nous  arriva  quatre  hommes  de  l’ar¬ 
mée  du  général  Amherst,  ils  avaient  été  vingt-six 
jours  en  marche  pour  se  rendre  à  nous  ;  ce  furent 
eux  qui  nous  informèrent  que  nous  étions  maîtres 
de  Ticondéroga  et  de  Crown-Point.  Le  5,  envi¬ 
ron  cinq  ou  six  cents  hommes  remontèrent  par 
terre  au-dessus  de  la  ville  :  des  sloops  leur  portèrent 
des  provisions  pour  un  mois.  Le  même  jour  un 
des  soldats  du  régiment  «  Royal  Americans,  »  qui 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Sauvages  alliés  des 
Français  le  31  juillet,  s'échappa  et  arriva  au  sloop 
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de  guerre  «  Porcupine  »  qui  était  ancré  au  bas  du 
Saut.  Il  donna  information  qu'il  n'y  avait  qu’en- 
viron  300  Sauvages  sous  les  armes  du  côté  des 
Français,  qu'en  sus,  il  y  avait  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfants,  qu'on  y  était  très- 
mal  approvisionné  et  que  lui-même  avait  été  qua¬ 
rante-huit  heures  sans  manger.  Il  nous  apprit,  de 
plus,  que  les  troupes  de  l’ennemi  étaient  très  nom¬ 
breuses  dans  les  retranchements,  qu'on  y  comptait 
au  moins  quatorze  mille  hommes,  dont  onze  mille 
étaient  des  Canadiens  et  le  reste  consistait  en  trou¬ 
pes  réglées  qui  étaient  absolument  fatiguées  de  la 
longueur  du  siège. 

Le  6,  la  goélette,  «  La  terreur  de  la  France  »  pas¬ 
sa  devant  la  ville,  au  milieu  du  jour.  Pendant  ce 
trajet  l'ennemi  fit  constamment  feu  sur  elle.  Quoi¬ 
que  plusieurs  boulets  vinssent  trouer  ses  voiles, 
aucun  de  ceux  qui  la  montaient  eurent  néanmoins 
à  en  souffrir  d'aucune  façon. 

Toute  l'armée  se  trouvant  sur  la  rive  de  la  Pointe- 
Lévis,  le  corps  principal  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt 
à  se  rendre  à  un  endroit  marqué,  au-dessus  de  la 
ville,  du  côté  du  sud,  et  de  n'emporter  chacun 
qu'une  chemise  et  une  paire  de  bas  en  sus  de  ses 
vêtements  ordinaires.  On  remonta  le  fleuve  environ 
huit  milles,  puis  les  troupes  s'embarquèrent  sur  les 
vaisseaux  et  sur  les  transports  qui  se  trouvaient 
rendus  à  cet  endroit.  Le  nombre  de  ceux  qui 
montèrent  alors  sur  les  vaisseaux  était  de  3,349 
hommes  ;  ils  avaient  avec  eux  une  partie  de  l’ar¬ 
tillerie.  Le  10,  le  temps  étant  pluvieux  et  les 
troupes  en  grand  nombre  et  trop  à  l’étroit  sur  les 
vaisseaux,  le  Général  jugea  expédient  de  les  faire 
débarquer  de  nouveau  sur  la  rive  sud.  C'était  bien 
jouer  les  Français.  Nous  remontâmes,  sous  le  com¬ 
mandement  du  général  Monckton,  jusqu’à  l’église 
de  Saint-Nicolas  où  nous  fîmes  halte.  Le  lende¬ 
main,  on  nous  informa  qu'un  parti  de  Français  et 
de  Sauvages,  conduisant  du  bétail,  venait  dans 


notre  direction.  Cinq  cents  hommes  furent  en¬ 
voyés  à  leur  rencontre.  Ils  purent  facilement 
s'emparer  des  bestiaux,  mais  le  parti  qui  les  con¬ 
voyait  disparut. 

On  reçut  ordre,  le  12,  de  remonter  sur  nos  vais¬ 
seaux  et  de  nous  tenir  prêts  à  prendre  terre  le  len¬ 
demain,  au  point  du  jour,  au  pied  des  hauteurs 
d' Abraham.  En  effet,  nous  débarquâmes  de  grand 
matin,  nous  attaquâmes  et  réussîmes  à  mettre  en 
déroute  un  nombre  assez  considérable  d’ennemis. 
Nous  prîmes  possession  de  leur  batterie  de  canons 
de  24  et  d'un  mortier  de  treize  pouces  de  calibre, 
n'éprouvant  toutefois  de  notre  côté,  qu'une  perte 
peu  importante.  Alors  nous  prîmes  possession  des 
plaines  d' Abraham  où  M.  de  Montcalm  (apprenant 
notre  débarquement,  auquel  il  ne  s'attendait  pas), 
se  rendit  en  toute  hâte  avec  toute  son  armée  com¬ 
posée  de  cavalerie  et  d'infanterie,  dans  le  dessein 
de  nous  livrer  bataille.  Sur  les  neuf  heures,  nous 
aperçûmes  l'ennemi  qui  s'avançait  sur  nous  en 
trois  colonnes.  A  dix.  heures,  ils  formèrent  leur 
ligne,  ayant  six  hommes  de  profondeur.  Les  flancs 
de  cette  armée  étaient  appuyés  sur  une  épaisse 
forêt  qu'ils  garnirent  d'environ  mille  Canadiens  et 
Sauvages  qui  nous  firent  beaucoup  de  mal.  Nous 
eûmes  deux  canons  de  six  livres  pour  tirer  sur  l'en¬ 
nemi;  peu  après  six  autres  nous  arrivèrent,  suivis 
des  obusiers  royaux,  pendant  que  l’ennemi  se  pres¬ 
sait  de  nous  attaquer  avant  que  notre  artillerie  fût 
arrivée  au  haut  de  la  falaise,  car  il  craignait  notre 
feu  qui  était  très-vif  alors.  En  effet,  les  troupes 
réglées  s'avancèrent  brusquement  et  nous  firent 
essuyer  leur  premier  feu  à  environ  cinquante  ver¬ 
ges  de  distance.  Nous  nous  sommes  abstenus  de 
répondre  à  cette  fusillade,  parce  que  les  ordres  ex¬ 
près  du  Général  étaient  d’attendre  que  les  Français 
fussent  à  vingt  verges  de  nous  pour  faire  feu.  Ils 
continuèrent  à  faire  un  feu  de  peloton,  avançant 
toujours  sur  nous  dans  un  ordre  assez  régulier,. 
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jusqu’à  ce  qu’ils  nous  eussent  presque  atteints,  et 
alors  l’engagement  devint  général.  Notre  artille¬ 
rie  fit  un  service  si  vigoureux,  et  fut  si  bien  secon¬ 
dée  par  les  autres  armes  des  régiments  qui  dé¬ 
ployèrent  une  intrépidité  sans  pareille,  une  disci¬ 
pline  et  une  régularité  incomparables  jointes  à  un 
entrain  qui  nous  présageait  victoire  qu’environ 
quinze  minutes  après,  les  Français  cédèrent  et 
prirent  la  fuite,  de  sorte  que  nous  les  avons  battus 
franchement  sur  leur  terrain,  nous  les  avons  chassés 
devant  nous  ;  partie  cherchant  refuge  dans  la  ville, 
le  reste  traversant  avec  précipitation  la  rivière 
St.  Charles,  sur  un  pont  de  bateaux,  et  d’autres  à 
gué.  Dans  cette  journée,  l’ennemi  perdit:  le  Lieu¬ 
tenant-Général  Montcalm  qui  avait  reçu  trois  bles¬ 
sures,  causées  par  notre  mitraille,  et  dont  il  mourut 
le  lendemain,  un  colonel,  deux  lieutenant-colonels, 
et  environ  1,500  officiers  et  soldats,  tant  tués  que 
blessés,  outre  200  que  nous  fîmes  prisonniers  à 
leur  porte  de  sortie  ;  parmi  ces  derniers  se  trou¬ 
vaient  plusieurs  officiers. 

Nous  perdîmes  le  brave  Général  Wolfe  qui  reçut 
trois  blessures,  mais  qui  eut,  avant  de  mourir,  la 
satisfaction  de  voir  que  le  plan  qu’il  avait  combiné 
avait  été  si  bien  exécuté  que  l’ennemi  avait  été 
complètement  battu.  Il  dit  alors  :  “  Je  remercie 

Dieu  :  je  mourrai  content.”  Ce  furent  ses  derniers 
mots.  Le  Brigadier  Général  Monckton,  le  Colonel 
Carlton,  Quartier-Maître  Général,  le  Major  Barry, 
Adjudant-Général  et  divers  autres  officiers  furent 
blessés. 

A  quatre  heures,  après-midi,  monsieur  Bougain¬ 
ville  parut  dans  le  lointain  avec  environ  quinze 
cents  hommes  de  pied  et  deux  cents  cavaliers.  Sur 
ce,  le  général  Burton,  avec  le  35e  et  le  48e  régiments, 
s’avança  à  sa  rencontre  vers  la  gauche  ;  mais  dès 
que  M.  Bougainville  vit  nos  arrangements,  il  nous 
tourna  le  dos  et  opéra  précipitamment  la  retraite. 

A  dix  heures  du  soir,  nous  primes  par  sur  prise 
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leur  sentinelle  et  nous  nous  mîmes  en  possession 
de  leur  grand  hôpital,  où  se  trouvaient  de  douze  à 
quinze  cents  malades  et  blessés. 

Nous  passâmes  cette  nuit  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille  ;  et,  le  14  au  matin,  nous  nous  assurâmes  du 
pont  de  bateaux  que  les  Français  avaient  jeté  sur 
la  rivière  Saint-Charles,  puis  nous  prîmes  possession 
de  tous  les  postes,  chemins,  avenues  et  passages 
de  quelque  importance  qui  conduisaient  à  la  ville  ; 
nous  nous  préparâmes  aussi  à  attaquer  la  garnison 
dans  les  formes  ;  et,  à  cet  effet,  nous  dressâmes 
une  batterie  de  douze  lourdes  pièces  de  canon  de 
24.  De  plus,  nous  pointâmes  sur  la  ville  six  canons 
de  douze  livres,  quelques  gros  mortiers  et  des  obu- 
siers  de  quatre  pouces.  Nous  nous  étions  occupés 
pendant  trois  jours  à  ces  préparatifs,  disposés  à 
faire  brèche  et  à  faire  assaut  l'épée  au  poing  ;  mais 
nous  ne  pûmes  réaliser  notre  dessein,  vû  qu'on  de¬ 
manda  à  parlementer  et  qu'on  envoya  à  notre 
camp  un  messager,  précédé  d’un  drapeau  de  paix, 
et  proposant  les  articles  de  capitulation.  Le  lende¬ 
main,  18  septembre,  les  articles  furent  signés 
(voyez  l'almanac  de  Hutchin)  et  nous  prîmes 
possession  de  la  ville  où  nous  trouvâmes  180  pièces 
de  canon  de  deux  à  trente-six,  un  certain  nombre 
de  mortiers  et  une  grande  quantité  de  munitions, 
etc.,  etc. 

Le  lendemain  du  jour  de  la  bataille,  les  Français 
avaient  abandonné  le  camp  de  Beauport,  laissant 
derrière  eux  cinquante  pièces  de  canon,  quatre 
mortiers,  après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  batteries 
flottantes  et  fait  sauter  leurs  poudrières. 

M.  de  Vaudreuil,  le  gouverneur-général  de  la 
Nouvelle-France,  s'était  esquivé  de  la  ville  avant 
que  la  capitulation  fut  signée,  laissant  environ  six 
cents  hommes  sous  le  commandement  de  M.  De 
Ramsay,  qui  signa  la  capitulation.  Les  pauvres  dé¬ 
bris  des  troupes  françaises,  avec  environ  10,000 
Canadiens  se  retirèrent  à  Jacques-Cartier,  sous  le 
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commandemeut  de  M.  deLévis;  mais  les  Canadiens 
lui  échappèrent  en  grand  nombre  et  vinrent  rendre 
les  armes.  La  garnison  française  s'embarqua,  le 
19,  sur  les  transports.  Ceux  des  habitants  qui  vou¬ 
lurent  rester  au  pays  reçurent  l’assurance  de  jouir 
de  leurs  propriétés  en  prêtant  le  serment  d’allé¬ 
geance. 

Le  général  de  brigade  Murray  est  gouverneur  de 
la  ville,  qui,  pour  garnison,  a  toute  l’armée  an¬ 
glaise. 

Depuis  le  commencement  du  siège  jusqu’à  ce* 
moment,  535  maisons  ont  été  brûlées  dans  la  ville, 
la  partie  Est  de  la  Basse-Ville  y  comprise,  moins 
six  ou  huit  maisons.  Ces  amas  de  ruinps  donnent 
à  la  ville  une  bien  triste  apparence. 

L’ennemi,  d’après  son  propre  aveu,  avait  des 
forces  qui  doublaient  les  nôtres,  sans  faire  entrer 
les  sauvages  en  compte  ;  il  avait  en  outre  ses  re¬ 
tranchements,  ses  redoutes,  ses  batteries  flottantes, 
etc.  L’ennemi  avait  constamment  surveillé  ce  qui 
se  passait  au  haut  du  fleuve,  pour  empêcher  toute 
jonction  de  notre  armée  avec  celle  du  général  Am- 
herst  ;  il  avait  arrêté  deux  officiers  et  quatre  sau¬ 
vages  qui  nous  apportaient  des  messages  de  sa  part. 
Nous  brûlâmes  et  détruisîmes  au-dessus  de  qua¬ 
torze  cents  bonnes  maisons  de  fermes,  parce  que, 
pendant  la  durée  du  siège,  nous  étions  maîtres 
d’une  grande  partie  du  pays,  sur  les  deux  rives,  et 
l’on  employait  presque  toujours  quelques  troupes 
à  ravager  la  campagne  ;  de  sorte  qu’on  pense  que 
ce  n’est  pas  avant  un  demi-siècle  que  les  Canadiens 
auront  réparé  les  dommages  qu’on  leur  a  fait  es¬ 
suyer. 


16 


Des  presses  du  Journal  de  Québec — 1855. 


% 


>•""  '  w* 


'“NlüDES  ET  RECHERCHES  BIOGRAPHIQUES 


SUR  LE 


Chevalier  Noël  Sfrulart 


SILLERY, 


Prêtre,  commaQiieur  etc.  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
fondateur  de  la  mission  de  Saint-Joseph,  a  Sillery, 
près  Québec,  etc.,  etc. 


I. 

Ce  grand  bienfaiteur  de  l'humanité,  ce  noble 
patron  de  tant  de  bonnes  œuvres,  le  chevalier  Noël 
Brtjla  rt  de  Sillery,  prêtre,  mais  d’abord  Bailli  (1) 
et  Grand-Croix  de  l’ordre  religieux  et  militaire  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  Commandeur  ou  bénéficier 
du  temple  (2)  de  Troyes  et  de  la  Com  mander  ie  de 
Ville-Dieu,  etc.,  etc.,  naquit,  à  Paris,  le  25  décembre 
1577,  de  parents  vertueux  et  qui  comptaient  d’il¬ 
lustres  ancêtres.  Il  reçut  le  nom  de  Noël,  et  parce- 
qu’il  vint  au  monde  le  jour  où  l’Eglise  solennise  le 
mystère  de  la  naissance  du  Messie,  et  encore  parce- 
qu’il  fut  baptisé  ce  même  jour.  Son  père  descen¬ 
dait  d’une  ancienne  famille  de  la  Savoie,  établie  en 
Bourgogne,  qui  s  était  distinguée  par  une  rare  piété 
et  par  un  grand  zèle  pour  le  soutien  de  la  vraie 
foi,  dans  un  temps  où  l’Eglise  de  France  était  fati¬ 
guée  par  les  troubles  incessants  que  fomentaient 

(!)•  Bailli.  La  dignité  deBailli  était  audessus  de  celle  de  comman¬ 
deur.  On  disait  Bailli  ou  Pilier  de  l'ordre. 

(2)  Temple  de  Troyes.  On  appelait  temple  le  lieu  en  certaines 
villes  où  les  chevaliers  faisaient  leur  résidence.  Ils  avaient  le  Temple 
de  Paris ,  etc.  (Toy  ;  vertot, Histoire  des  chevaliers  de  Malte  etc.) 


[Af.  de  Sillery.  -Livraison  N°  3  J 
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les  Huguenots.  Henri  IV  sut  apprécier  la  sincérité 
constante  de  ce  loyal  et  bienveillant  serviteur,  qui 
se  distingua  particulièrement  dans  la  magistrature. 

Outre  le  fils,  objet  personnel  de  nos  recherches, 
l’illustre  magistrat  eut  cinq  autres  enfants,  dont 
l’aîné  était  : 

Nicolas-Brulart  de  Sillery,  homme  noble  et  dis¬ 
tingué,  fait  chancelier  de  France  et  de  Navarre,  en 
1607,  par  Henri  IV,  et  décédé  en  162k,  âgé  de 
quatre-vingts  ans;  mais  alors  encore  conseiller  d’é¬ 
tat  (3).  C’est  lui  qui  fut  envoyé  à  Rome,  pour  né¬ 
gocier  ce  qui  concernait  le  mariage  de  Henri-le- 
Grand.  (k) 

Le  second  fils  du  digne  magistrat  Brui  art,  Jean- 
Baptiste,  était  remarquable  par  la  vivacité  de  son 
tempérament,  par  l’ardeur  de  son  génie,  mais  plus 
encore  par  les  instincts  d’une  âme  toute  portée  à  la 
piété.  Le  roi,  Henri  IV,  dont  il  avait  mérité  l’estime 
à  un  très  ha,ut  degré,  lui  accorda  la  fameuse  abbaye 
de  Voye-le-Roy.  C’est  lui  qui  fit  construire  Je  cé¬ 
lèbre  collège  des  jésuites,  à  Rheims  (5). 

Trois  filles,  pareillement  d’une  grande  vertu, 
faisaient  la  consolation  de  la  famille  Bruiart.  L’une 
se  consacra  à  la  vie  religieuse  et'  gouverna  assez 
longtemps  une  abbaye  très-célèbre.  La  seconde 
devint  fondatrice  des  religieuses  Hospitalières  de 
la  Place  Royale,  à  Paris  (6),  en  employant  à  cette 
fin  la  somme  de  20,000  écus.  La  troisième  épousa 
M.  de  Trélon,  qui  exerça  successivement  divers 
emplois  honorables  dans  l’administration  de  la  jus¬ 
tice. 

Noël  Bruiart  de  Sillery  était  le  plus  jeune  enfant 
de  cette  famille  si  hautement  recommandable  :  et, 

(3)  Mémoires  de  Créqui,  T.  3.  P.  193  et336. — Dictionaire  Biogra¬ 
phique  de  Moréri  et  autres. 

(4)  Une  médaille  fut  frappée  à  cette  occasion  par  ordre  du  grand 
roi  pour  perpétuer  le  zèle  du  chancelier  de  Sillery. — Voy.  Trésor 
Numismatique. 

(5)  Jean-Bte.  Bruiart,  frère  du  chancelier  de  ce  nom,  se  fît  plus 
tard  capucin,  et  devint  commissaire-général  des  maisons  d3  son  or¬ 
dre  en  France,  dict.  d’ïïpig  :  T.  1er ,  1097. 

(6)  De  l’ordre  de  St.  Augustin. 


son  zèle  constant  à  marcher  dans  les  voies  de  Dieu 
et  à  se  conformer  aux  leçons  de  ses  vertueux  pa¬ 
rents,  l’a  rendu  un  objet  de  consolation  et  de  gloire 
pour  sa  famille  et  pour  ses  concitoyens. 

Ses  parents  le  destinèrent  d’abord  à  être  cheva¬ 
lier  de  Malte.  Un  ami  de  la  famille,  peut-être  même 
son  proche  parent,  vint  presser  l’affiliation  du  jeune 
Noël  !  à  Tordre  militaire  des  chevaliers  de  Malte. 
Les  idées  chevaleresques  du  temps,  les  impétueuses 
saillies  de  caractère  du  jeune  Sillery  avaient  con¬ 
duit  l’ami  ou  le  parent  de  la  famille  à  proposer  son 
entrée  dans  l’ordre  religieux,  et,  par  suite,  déter¬ 
miné  ses  parents  à  souscrire  à  de  telles  vues.  Noël 
fut  donc  envoyé  en  cette  île,  n’ayant  que  dix-huit 
ans,  mais  ayant  terminé  ses  premières  études  clas¬ 
siques.  Sa  vivacité,  ses  belles  manières,  rehaussées 
par  sa  candeur  et  sa  modestie,  décidèrent  le  Grand- 
Maître  (7)  de  l’ordre  à  se  l’attacher  comme  Page. 
Il  acquit  bientôt  sa  plus  haute  confiance.  Par  le 
courage  à  toute  épreuve  qu’il  déploya  dans  les  ca¬ 
ravanes  (8),  et  à  Taide  de  la  protection  du  Grand- 
Maître  il  obtint  la  connnanderie  de  Troyes,  qui  lui 
rapportait  un  revenu  de  4-0,000  livres.  Son  séjour 
dans  File  de  Malte,  n’avait  été  que  de  douze  ans,  et 
durant  cette  période,  il  avait  fait  admirer  l’excel¬ 
lence  de  son  génie,  son  heureux  jugement,  son 
cœur  généreux  et  sa  brillante  valeur. 

En  1607,  ayant  obtenu  congé  (9),  il  revint  à 
Paris,  et  parut  à  la  Cour,  où  la  dignité  de  ses  ma¬ 
nières  lui  attira  toute  la  bienveillance  du  roi  Henri 
IV.  Peu  après  la  mort  de  ce  grand  monarque,  la 
reine,  Marie  de  Médecis,  le  fit  chevalier  d’honneur. 

(7)  Martin  Garzez,  delà  langue  d’Arragon,  qui  venait  de  succéder 
au  grand-maître  Hugues  de  Loudeux, 

(8)  L’expression  caravane  vient  d’un  mot  arabe  qui  signifiait  asso¬ 
ciation  de  personnes  pour  faire  un  négoce  ou  un  voyage.  L’ancien¬ 
neté  datait  du  jour  de  la  réception,  mais  ne  comptait  pour  rien  si 
l’on  n’avait  résidé  cinq  ans  dans  l’ile  et  fait  quatre  caravanes  sur  les 
vaisseaux  de  l’ordre. 

(9)  Du  grand  maître,  Alof  de  Yigncourt,  qui  depuis  six  ans  avait 
succédé  à  Martin  Garzez. 


Sans  briguer  les  distinctions,,  son  mérite  personnel 
les  lui  assura.  Ainsi,  on  le  voit  successivement 
ambassadeur  de  France  à  la  cour  d’Espagne,  en 
1614,  et  à  la  cour  de  Rome,  en  1622,  où  il  alla 
remplacer  François-Annibal  d’Estrées,  marquis  de 
Cœuvres.  Il  s’y  distingua  pendant  pïns  de  deux 
ans  par  ses  libéralités  envers  les  pauvres,  plutôt 
que  par  le  luxe  avec  lequel  la  reine  voulait  qu’il 
parut  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le 
pape,  Paul  V,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  St. 
Pierre,  se  plaisait  à  rendre  son  tribut  d’éloges 
aux  vertus  éminentes  et  nombreuses  qui  distin¬ 
guaient  l’ambassadeur  de  France.  Le  cardinal  de 
la  Valette  le  remplaça,  en  1624,  auprès  du  Saint- 
Siège,  en  qualité  de  chargé  des  affaires  de  la  France . 
M.  de  Sillery  avoua  depuis,  en  mainte  occasion,  que,, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  conçu  le  des¬ 
sein  de  se  vouer  à  Dieu  et  de  s’enrôler  dans  la  mi¬ 
lice  du  sanctuaire. 

D’après  ce  que  nous  lisons  et  ce  que  nous  re¬ 
cueillons  ça  et  là,  sur  le  compte  de  ce  personnage,, 
il  paraît  qu’il  déployait  un  faste  extraordinaire  et 
éblouissant.  Ses  immenses  revenus  le  mettaient  à 
même  de  se  donner  dans  ce  séns  toute  carrière. 
Son  train,  son  domestique,  ses  domaines  étaient 
somptueux.  Ses  goûts  pour  la  splendeur  et  l’éclat 
ne  lui  faisaient  pas  néanmoins  oublier  les  pauvres 
et  les  nécessiteux  ;  mais  on  conçoit  qu’il  ne  pou¬ 
vait  soutenir  le  ton  princier,  et  la  magnificence  de 
ses  largesses  et  de  ses  dépenses,  sans  diminuer  la 
part  qu’il  aurait  autrement  pu  faire  plus  grande 
aux  indigents,  et  à  ceux  qui  fesaient  appel  à  ses 
généreux  instincts  et  à  son  cœur  compatissant. 
Mais,  M.  de  Sillery  n’en  vivait  pas  moins  en  bon 
chrétien,  dévoué  à  l’accomplissement  de  tous  ses 
devoirs,  même  les  moindres,  dont  on  s’affranchit  si 
volontiers,  quand  on  ne  songe  qu’à  faire  vie  bonne . 

D’après  ces  données,  il  est  facile  d’interpréter  le 
sens  du  mot  converti  dont  se  sont  servi  plusieurs 


écrivains,  pour  marquer  son  retour  à  des  senti¬ 
ments  plus  conformes  à  l’esprit  du  christianisme. 
Désabusé  des  vanités  du  monde  et  connaissant  la 
futilité  des  honneurs,  comme  le  vain  prestige  atta¬ 
ché  aux  grandeurs  et  aux  distinctions,  M.  de  Sil- 
lery  revint  à  une  vie  plus  sévère  en  1626,  à  l’occa¬ 
sion  d’un  Jubilé  accordé,  l’année  précédente,  par 
le  pape  Urbain  VIII  (Barberini).  Pour  réparer  un 
passé  qu'il  trouvait  trop  vide  de  bonnes  œuvres,  il 
se  donna  à  une  vie  plus  régulière.  Sous  la  direc¬ 
tion  de  St.  Vincent-de-Paul,  il  réforma  sa  vie  et  sa 
maison  et  s’appliqua  entièrement  à  faire  des  heu¬ 
reux  (10).  Il  avait  alors  quarante-neuf  ans.  L’em¬ 
barras  des  affaires  dont  il  ne  put  sortir  assez  tôt  à 
son  gré,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser  tout  le  bien  qu’il  avait  en  vue.  Des  cir¬ 
constances  impérieuses  gênaient  encore  la  marche 
qu’il  voulait  suivre.  Mais,  en  1632,  de  plus  en  plus 
désireux  de  contribuer  au  bien  du  prochain,  il  ré¬ 
duisit,  malgré  les  réclamations  de  l’amour  propre, 
ses  dépenses  en  tout  point,  afin  de  suffire  aux  fonda¬ 
tions  qu’il  élevait  de  côté  et  d’autre.  11  voulut  se 
tenir  dans  un  plus  grand  éloignement  du  monde  et 
de  ses  splendeurs,  afin  de  vivre  avec  une  plus 
stricte  économie  et  de  réparer  par  là  le  vide  qui  se 
trouvait  dans  ses  années.  C’est  vers  cette  époque 
qu’il  fît  la  connaissance  de  l’illustre  Père  de  Con- 
dren  (11),  général  des  Pères  de  l'Oratoire,  dont  les 
avis  et  la  direction  lui  furent  si  profitables,  lorsque 
ies  disgrâces  l’atteignirent  et  le  dégoûtèrent  de  la 
cour,  dont  il  jugea  devoir  s’éloigner.  Ayant  com¬ 
mencé  quelques  affaires  qui  ne  réussirent  pas,  elles 
furent  désavouées,  et  sa  conduite  fut  désapprouvée, 
bien  qu’indirectement  ;  c’est  ce  qui  le  contraria  et 
le  porta  à  s’en  exiler  définitivement. 

(10)  St.  Vincent  de  Paul.  Lettres .... 

(11)  Voy.  sur  le  P.  de  Condren  l’excellente  “  Vie  d’Olier  par  M 
Faillon. — Dom  Lobinau  :  Vie  des  SS.  de  la  Bretagne,  etc.— Cae- 
Matal  de  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  etc. 
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Quoique  retiré  de  la  Cour,  M.  de  Sillery  jouis 
toujours  de  la  confiance  du  roi  Louis  XIII,  et  con¬ 
tinua  de  faire  sa  résidence  à  Paris.  Il  venait  de 
faire  connaissance,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
avec  St.  Vincent-de-Paul,  alors  supérieur-général 
des  prêtres  de  la  mission  de  St.  Lazare,  à  Paris, 
homme  dont  la  sainteté  était  si  exemplaire,  et  l’a¬ 
mitié  si  utile.  Il  se  mit  entièrement  entre  ses  mains, 
résolu  de  suivre,  en  tout  point,  les  conseils  d’un 
homme  si  rempli  de  l’esprit  divin. 

Pour  être  attaché  à  Dieu  par  des  liens  plus  directs 
et  plus  étroits,  M.  de  Sillery  demanda  alors  à  rece¬ 
voir  les  saints  ordres.  Quoiqu’il  fut  à  cette  époque 
dans  un  âge  avancé,  rien  ne  put  le  détourner  de 
son  projet. 

Le  28  décembre,  1682,  il  revêtit  l’habit  ecclésias¬ 
tique  et  désira  consacrer  toute  l’année  suivante  à 
se  préparer  aux  ordres  sacrés  dans  la  retraite. 

Sur  la  fin  de  juillet,  1632,  il  vendit  au  cardinal 
de  Richelieu  son  magnifique  hôtel,  nous  devrions 
plutôt  dire,  son  splendide  palais  de  Paris,  et  voulut 
prendre  logement  près  du  couvent  des  Sœurs  de  la 
Visitation  de  Ste.  Marie. 

Etant  chevalier  de  Malte,  il  avait  dû  se  pourvoir 
d’une  dispense  du  saint  siège,  pour  entrer  dans 
l’état  ecclésiastique.  Il  envoya  selon  les  uns,  un 
messager  â  ses  frais  à  Rome,  solliciter  la  permis¬ 
sion  du  Pape  Urbain  VIII,  qui  la  lui  accorda  avec 
des  témoignages  tout  particuliers  de  l’estime  qu’il 
avait  pour  sa  personne  ;  et  le  comte  d’Aveau,  com¬ 
me  le  duc  de  Lesdiguières  (Charles  de  Créqui)  ma¬ 
réchal  de  France,  tous  deux  ambassadeurs  de 
France,  auprès  du  saint  siège,  se  sont  tour  à  tour 
plûs  à  mentionner  ce  que  le  Saint  Père  aimait  à 
dire  de  flatteur,  lorsqu’il  parlait  du  commandeur 
de  Sillery.  Selon  d’autres  chroniqueurs,  il  fit  de¬ 
mander  la  dispense  nécessaire  par  Monseigneur 
Pierre  Fenouillet,  évêque  de  Montpellier,  chargé 
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d’une  mission  spéciale  à  Rome,  vers  cette  époque. 

Des  témoignages  si  nombreux  et  d’une  si  haute 
portée  ne  pouvaient  que  rehausser  le  mérite  et  la 
bienfaisance  du  commandeur. En  propageant  sa  ré¬ 
putation  d’homme  pieux  et  charitable,  ces  bruits 
appelaient  autour  de  lui,  des  solliciteurs  nombreux. 
Sa  bienveillance  ne  fesait  défaut  à  personne,  grâce 
à  ses  heureuses  dispositions  et  aux  grands  revenus 
qui  se  multipliaient  encore  entre  ses  mains,  tant 
était  sévère  l’économie  qui  présidait  à  ses  distribu¬ 
tions,  tant  était  ingénieuse  l’inépuisable  charité 
du  patron.  Il  serait  superflu  de  présenter  ici  l’im¬ 
mense  détail  des  œuvres  belles  et  bonnes  auxquel¬ 
les  il  a  su  lier  son  nom  ;  d’ailleurs  la  modestie  du 
donateur  a  été  cause  que  ses  largesses  ont  été  igno¬ 
rées  pour  la  plupart.  Aussi  devons-nous  laisser 
tout  ce  que  nous  aurions  pu  recueillir  ça  et  là  de 
faits  honorables  à  la  mémoire  de  l’excellent  per¬ 
sonnage  qui  nous  intéresse,  nous  bornant  à  faire 
connaître  cette  partie  si  précieuse  du  bien  qu’il  a 
tenté  en  faveur  des  missions  du  Canada,  notam¬ 
ment  au  profit  de  celle  qui  a  porté  son  nom  Sillery. 

II 

Le  commandeur  de  Razilli,  qui  s’était  toujours 
vivement  intéressé  à  la  colonisation  de  la  Nouvelle- 
France,  avait  de  bonne  heure  disposé  de  Sil¬ 
lery  à  faire  partie  de  la  compagnie  dite  des  Cent  As¬ 
sociés.  Empressé  de  concourir  à  toute  entreprise 
utile  et  louable,  M.  le  commandeur  de  Sillery  s’y 
était  prêté  de  bonne  grâce  et  avait  mis  tout  le  zèle 
possible  à  seconder  les  intérêts  de  la  colonie  nais¬ 
sante  et  l’œuvre,  plus  noble  et  plus  méritoire  en¬ 
core,  de  la  conversion  des  barbares.  Dans  l’inté¬ 
rêt  des  sauvages  du  Canada,  il  avait  fondé,  de  l’a¬ 
grément  du  R.  P.  Binet,  Provincial  des  PP.  Jé¬ 
suites,  à  Paris,  une  mission  ou  résidence  des  Pères 
missionnaires  près  de  Québec,  capitale  de  notre 
colonie.  C’est  probablement  à  la  suggestion  du  P. 
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Lejeune,  qu’il  songea  à  cette  œuvre  dès  1632.  La 
somme  qu’il  affecta  d’abord  à  cette  fondation,  fut 
considérable.  Dès  le  début  de  l’œuvre,  il  avait 
compté  au  P.  Charles  Lalemant  la  somme  de  12,000 
liv.  tournois,  pour  commencer  la  mission  que  par 
reconnaissance,  on  appel  la  plus  tard  Sillery. 

Cette  mission  était  à  environ  une  lieue  et  quart 
ou  une  lieue  et  demie  de  l’établissement  de  Québec. 
M.  de  Sillery  n’était  pas  encore  dans  les  ordres,  à 
cette  époque.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  mars  1634,  qu’il  fut  ordonné  prêtre,  ayant 
obtenu  du  Souverain  Pontife,  la  permission  de  re¬ 
cevoir  tous  les  saints  ordres  en  même  temps.  Il  vou¬ 
lut  toutefois  passer  le  carême  de  1634,  en  exer¬ 
cices  de  retraite,  en  parfaite  solitude,  pour  se  pré¬ 
parer  à  célébrer  la  sainte  messe,  qu’il  dit,  pour  la 
première  fois.  Je  Jeudi-Saint,  13  avril,  même  an¬ 
née,  dans  la  chapelle  des  religieuses  de  la  visita¬ 
tion  du  faubourg  St.  Jacques,  de  Paris.  La  cha¬ 
pelle  qu’il  faisait  alors  construire  dans  la  rue  St. 
Antoine,  et  dont  Usera  parlé  plus  bas,  n’étant  pas 
encore  terminée. 

Le  P.  Ducreux  (Historia  Canadcnsis)  nous  a  con¬ 
servé  les  motifs  qui  avaient  conduit  le  P.  Lejeune  à 
solliciter  du  commandeur  deSillery,  l’établissement 
d’une  mission  près  de  Québec.  Quelque  pittores¬ 
que  que  soit  sa  naration,  elle  est  en  latin,  et  nous 
devons  renoncer  dans  l’intérêt  delà  généralité  de 
nos  lecteurs,  à  la  reproduire.  D’ailleurs  elle  est 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  On  sait  déjà 
que  ce  qu’il  en  a  dit,  est  emprunté  aux  précieuses 
Relations  des  Jésuites .  "  ■ 

Dans  le  principe,  selon  l’opinion  émise  par  l’his¬ 
torien  Ducreux,  l’établissement  de  Sillery  ne  devait 
être  qu’une  école  en  faveur  des  enfants  des  Algon¬ 
quins  et  des  Montagnais  ;  mais,  à  la  demande  des 
sauvages  eux-mêmes,  elle  prit  de  l’extension.  On 
résolut  de  réunir  autour  de  la  maison  de  la  mission. 
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ou  de  la  résidence  des  Pères  missionnaires,  les  fa¬ 
milles  converties  au  christianisme. 

Le  Gouverneur  de  Québec,  M.  De  Montmagny 
(12)  qui  avaittoute  la  confiance  du  religieux  per¬ 
sonnage  aux  frais  duquel,  on  fesait  pareille  entre¬ 
prise,  accueillit  bien  favorablement  la  supplique 
de  M.  de  Sillery,  de  lui  ratifier  et  donner  posses¬ 
sion  de  douze  arpents  de  terre,  que  la  compagnie 
du  Canada  lui  avait  accordés  dans  les  limites  de  la 
ville  de  Québec,  et  en  sus,  une  plus  grande  conces¬ 
sion  pour  y  établir  une  mission  fixe  et  permanente. 

Nous  nous  empressons  de  remettre  sous  les  yeux 
du  lecteur,  la  lettre  que  le  commandeur  de  Sillery 
écrivit,  à  l’occasion  de  la  fondation  de  cette  inté¬ 
ressante  mission  à  M.  De  Montmagny,  gouverneur 
et  lieutenant  général  du  roi  en  ce  pays.  Elle  fait 
voir  son  humilité  jointe  à  sa  grande  charité.  Nous 
la  ferons  suivre  de  la  réponse  de  l’excellen  t  gou¬ 
verneur. 

Lettre  de  M.  De  Sillery  ci  M.  De  Montmagny  (*). 
Monsieur. 

«  Dans  la  pensée  qu’il  a  plû  à  Dieu  me  donner 
«  de  contribuer  ce  que  je  pourrais,  pour  le  bien  et 
«  l’avancement  de  la  foi  en  la  Nouvelle-France, 
«j’avais toujours  euintention  de  n’y  être  point con- 
«  nu  et  nommé,  quoique  M.  le  Commandeur  de  Ra- 
«  zilli  m’eût  fait  la  faveur  de  m’en  écrire  bien  parti- 
«  culièrement,  me  conviant  instamment  de  vouloir 
«  prend  repart  à  cette  œuvre,  mais  vous  ayant  su  en 
«  ce  pays,  avec  la  charge  et  le  commandement  que 
«  le  roi  vous  y  a  donné,  il  m’a  semblé  que  c’était  le 

(12  Les  données  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  fournissent 
toujours  le  nom  de  Montmagny,  quoique  M.  De  Champlain  eût  en¬ 
core  à  la  date  de  cette  lettre,  l’administration  des  affaires  de  la  colo¬ 
nie,  à  Québec  ;  nous  ne  pouvons  interpréter  la  conduite  de  M.  De 
Champlain  qui  devait  être  à  Québec  à  cette  époque.  Mais  la  date  de 
ces  lettres,  et  l’adresse  à  M.  De  Montmagny,  qualifié  de  gouverneur, 
dérangent  les  notions  que  nous  avions,  concernant  le  gouvernement 
de  l’un  et  de  l’autre  gouverneur. 

(*)  Charles-  Huault  de  Montmagny,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  J érusalem,  etc. 
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«  signe  que  la  Providence  céleste  me  donnait  pour 

«  coopérer,  selon  qu’il  lui  plaira  au  salut  des  âmes  de 
«  ces  pauvres  barbares.  J’ai  estimé,  qu’en  me  ré- 
«  jouissant  avec  vous,  en  notre  Seigneur,  de  la  prin¬ 
ce  cipale  part  et  conduite  qu’il  a  ordonné  que  vous 
«  ayez  en  cette  affaire,  je  devais  confidemment 
«  m’ouvrir  à  vous,  de  l’affection  et  de  l’inspiration 
«  que  je  ressens  pour  ce  même  effet;  lequel  je  vous 
«  prie  de  favoriser  en  tout  ce  que  vous  pourez,  se- 
«  Ion  votre  piété,  par  l’autorité  de  votre  charge  ; 
«  nous  fesant  le  bien  de  nous  vouloir  donner,  au 
«  meilleur  endroit  qu’il  se  pourra,  dans  l’enceinte  de 
«  Québec,  les  douze  arpents  que  messieurs  de  la 
«  Compagnie  nous  ont  accordés,  et  les  autres  en- 
«  core  de  plus  grande  étendue,  aux  endroits  plus 
«  proches  de  ladite  ville,  dont  ils  sont  convenus  ; 

«  pour  le  tout  servir  et  être  affecté  au  bien  de  la 
c<  dite  maison.  Le  révérend  Père  Lejeune  me  fera 
«  cette  grâce,  d’avoir  l’œil  sur  les  ouvriers  que 
«  nous  envoyons  pour  la  construction  du  bâtiment 
«  et  pour  défricher  les  terres.  Je  vous  prie  de  pro- 
«  téger  ces  bonnes  gens,  en  tout  ce  que  vous  pour- 
«  rez  charitablement  ;  et  obligez-moi,  au  premier 
o  passage  de  la  flotte,  de  me  mander  sincèrement 
«  ce  que  vous  jugez  de  notre  petit  dessein,  en  l’é- 
«  tablissement  de  ce  séminaire,  pour  instruire  et 
«  élever  en  la  foi,  les  filles  des  sauvages  avec  les 
«  Français  qui  se  trouveront  dans  le  pays,  et  si 
«  cela  pourra  être  bien  utile,  et  dans  quel  temps 
«  la  maison  pourra  être  faite  pour  servir  à  ce  des* 
«  sein. 

«  Le  21  mars  1634.»  - . 

Suit  la  réponse  de  M.  Huault  de  Montmagny, 
gouverneur  du  Canada.  ( Sans  date  ni  signature.) 

«  Monsieur, 

«  Je  ne  puis  m’empêcher  de  publier  partout  vo- 
«  tre  rare  bonté  et  votre  incomparable  humilité. 
«  C’est  un  échantillon  de  votre  renonciation  entière 
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«  au  monde,  qui  ne  se  fait  pas,  sans  donner  sujet 
«  d’admirer  la  grandeur  de  la  miséricorde  divine 
«  sur  vous,  qui  avez  tant  reçu  d'honneur  dans  de 
«  si  hautes  dignités  et  charges,  que  vous  avez 
«  si  dignement  exercées  avec  tant  d’applaudisse- 
«  ment.  Il  ne  se  pouvait  faire  autrement,  puisque 
«  le  grand  Dieu  de  toute  éternité  vous  y  avait  destiné 
«  en  ce  temps-là  ;  mais  à  présent,  nous  voyons  en 
«  vous  des  projets  et  des  desseins  bien  plus  subli- 
«  mes  et  plus  saints  comme  est  celui  d'établir  un 
«  séminaire  en  la  Nouvelle  France.  Cela  s’appelle 
«  suivre  vraiment  l’intention  de  Dieu,  à  qui  soit  à 
«  jamais  honneur  et  gloire  ;  il  ne  se  peut  que  le  tout 
«  ne  réussisse  à  votre  contentement,  puisque  c’est 
«  pour  l’exaltation  de  son  nom  et  de  la  Très-Sainte 
«  Vierge,  notre  bonne  maîtresse.  » 

On  voit  par  la  relation  de  ce  qui  s’est  passé  en 
Canada,  de  1651  à  1652,  que  le  site  affecté  à  la 
mission  de  St.  Joseph  était  antérieurement  dési¬ 
gné  sous  le  nom  de  Ka-mis-koua  Ouangachit,  ou 
plutôt,  et  mieux  encore,  selon  ce  que  l’on  lit  quel¬ 
que  part,  Kamisda  d'Angachit.  La  mission  ayant  reçu 
le  nom  ou  vocable  de  St.  Joseph,  ce  poste  fut  ap¬ 
pelé  plus  tard  St.  Joseph  ou  Mission  St.  Joseph. 

C’est  en  1637,  xjue  les  RR.  PP.  Jésuites  y  cons¬ 
truisirent  une  maison,  qu’ils  n’allèrent  toutefois 
occuper  qu’au  printemps  suivant,  dans  le  but  d’y 
attirer  des  sauvages  Algonquins  et  Montagnais.  On 
n’admettait  à  séjourner  dans  l’enceinte  de  palissa¬ 
de,  que  les  sauvages  chrétiens.  On  y  recevait  né¬ 
anmoins  indistinctement  les  sauvages  néophytes  de 
toutes  tribus,  pour  les  y  instruire,  mais  ils  devaient 
fixer  leurs  habitations  en  dehors  de  l’espace  occupé 
par  les  convertis.  Quelques  familles  françaises,  des 
menuisiers,  des  maçons,  des  défricheurs,  y  avaient 
aussi  fixé  leurs  résidences  ;  mais  laissons  les  Rela¬ 
tions  nous  dire  tout  ce  que  la  pieuse  entreprise  a 
coûté  de  troubles,  de  peines  et  de  sacrifice  aux 


enfants  de  St.  Ignace.  Il  suffit  de  dire,  qu’un  nom¬ 
bre  considérable  d’ Algonquins  et  de  Montagnais  y 
passaient  une  bonne  partie  de  Tannée,  sous  la  di¬ 
rection  des  Jésuites,  Leurs  familles  y  résidaient 
Tannée  entière.  Les  hommes  ne  s’éloignaient  que 
pendant  la  saison  de  la  chasse. 

On  avait,  dans  le  principe  entouré  la  bourgade 
de  hauts  et  solides  pieux  ;  mais  on  verra  plus  tard 
(en  1G5J)  le  gouverneur,  M.  Jean  de  Lauzon,  la  re¬ 
nouvel  1er  et  même  lui  donner  plus  d'extension, 
plus  de  force  en  la  munissant  de  quelques  bastions. 
Il  s’agissait  de  mettre  la  petite  chrétienté  à  l'abri 
des  battues  continuelles  et  des  cruautés  si  terribles 
des  perfides  Iroquois. 

En  1639,  les  religieuses  de  f  Hôtel-Dieu,  dites  Hos¬ 
pitalières  du  Précieux  Sang,  venues  cette  même  an¬ 
née  de  Dieppe/s’établirent  à  Sillery . Elles  s’y 

rendirent,  presque  au  lendemain  de  leur  débarque¬ 
ment  à  Québec.  Voici  comment  s’exprime  à  ce  su¬ 
jet,  l’auteur  de  Y  Histoire  de  V Hotel-Dieu  de  Québec , 
P.  26. . . .  «Le  lendemain  on  va  voir  Sillery  ;  nous 
avions  près  de  là,  une  terre  qui  n’avait  que  peu  de 
bois  abattu  et  d’assez  beau  blé  à  la  place.  Notre  em¬ 
placement  de  Québec  était  occupé  par  une  mauvaise 
construction,  pas  de  puits  sur  le  terrain,  il  fal¬ 
lait  à  travers  des  sentiers  difficiles,  aller  chercher 
de  l’eau,  en  bas  du  coteau.  M.  Le  Sueur,  an- 
cien  curé  de  la  paroisse  de  St.  Sauveur,  en  Nor¬ 
mandie,  nous  fut  donné  pour  premier  chapelain. . 
Le  15  août,  le  vaisseau  arriva  avec  nos  effets  et 
provisions.  .On  a  un  grand  nombre  de  malades 
auxquels  il  faut  donner  notre  linge - les  sauva¬ 

ges  n’en  ont  pas  du  tout,  il  faut  leur  en  fournir  pour 
des  malades  et  pour  les  morts. .  .On  soigne  les  ma¬ 
lades  le  jour  et  on  lave  la  nuit. . .  .La  picot  te  fait 
d’affreux  ravages. . .  .personne  ne  veut  laver  pour 
nous. .  .pas  de  voiture  pour  charroyer  l’eau  qui  est 
rop  loin,  pour  qu’on  aille  la  chercher  à  bras. . . 
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9  juillet,  1640;  on  pose  à  Sillery>  la  première  pier¬ 
re  de  notre  nouvelle  bâtisse. .  .nous  laissons  la  ville 
presque  de  suite. .  .nous  logeons  à  Sillery  dans  la 
maison  de  M.  de  Puiseaux,  (13)  qui  se  trouvait  au¬ 
près.  .  .c’est  le  3  août;  qu’on  commença  à  résider 
dans  notre  maison  qui  n’avait  que  trois  chambres. . 
Cependant  il  fallut  y  hiverner  malgré  le  froid,  l’hu¬ 
midité  et  le  malaise  de  toute  sorte.  .Cette  année  pas 
d’autres  français  à  Sillery  que  les  Jésuites . 


Mais  laissons  là,  les  intéressantes  citations,  que 
nous  pourrions  multiplier,  du  livre  de  la  respectable 
Mère  Juchereau  de  St.  Ignace.  D’ailleurs,  ce  n’est 
pas  de  l’histoire  de  la  mission  de  Sillery,  qu’il  s’a- 
gît. 

On  a  vu  que  le  P.  Lejeune  devait  surveiller  les 
ouvriers  venus  de  France,  aux  frais  du  comman¬ 
deur  de  Sillery,  et  régir  l’emploi  des  fonds  qu’affec¬ 
tait  à  cette  œuvre,  le  religieux  et  dévoué  fondateur. 
L’extrême  ardeur  qu’il  avait  pour  la  conversion 
des  peuplades  sauvages,  répandues  dans  les  im¬ 
menses  forêts  qui  encadrent  notre  majestueux 

fleuve,  le  porta  à  contribuer  avec  une  affection 
toujours  soutenue,  à  l’œuvre  sainte  qu’il  avait  com¬ 
mencée,  n’épargnant  ni  soins,  ni  biens,  afin  de 
pouvoir  donner  à  ces  âmes  les  moyens  de  parvenir 
à  la  connaissance  de  l'Evangile. 

En  1639,  il  assigna  une  rente  perpétuelle  au 
soutien  de  cette  mission.  Cette  rente,  établie  par 
contrat,  en  date  du  22  février,  se  prélevait  sur  un 
fonds  de  vingt-mille  livres  tournois  qu’il  avait  dépo¬ 
sé  à  cette  fin,  aux  Bureaux  de  l’Hotel-de-Ville  de 
Paris. 

Voici  la  lettre  que  le  P.  Lejeune  lui  écrivit  à  cette 
occasion. 


(13)  C’était  un  des  beaux  édifices  du  temps,  et  d’une  grande  éten¬ 
due,  situé  sur  l’emplacement  qu’occupe  actuellement  l’Hôtel  Scott, 
dans  l’ anse  St.  MicfceL 


«  Monsieur, 

«  A  peine  ai-je  commencé  le  premier  mot  de  ma 
c(  lettre,  qu’il  m’a  fallu  toutquitter  pour  me  retirer 
a  à  part,  tant  mon  cœur  et  mes  yeux  me  pressaient, 
«  Je  vous  confesse  que  repassant  dans  mon  esprit, 
«  ce  que  vous  me  demandez,  et  voyant  vos  prodi- 
«  gieuses  bontés  pour  nos  sauvages,  il  m’a  fallu  bé- 
«  nir  Dieu,  avant  de  passer  plus  outre,  et  le  remer- 
«  cier  des  grâces  qu’il  vous  a  faites,  et  à  nous,  par 
c(  votre  entremise.  Si  j’avais  l’aile  assez  forte,  je 
«  vous  irais  trouver  pour  passer  les  jours  et  les 
«  nuits  avec  vous  à  parler  de  Dieu,  car  je  sais 
«  bien  que  votre  cœur  est  à  lui.  Hâtons-nous,  Mon- 
«  sieur,  hâtons-nous,  pendant  le  court  pélérinage 
«  de  notre  vie  i  J’ai  lu  et  vu  vos  intentions  pour  la 
«  fondation  de  messes  que  vous  désirez  être  dites 
«  à  perpétuité-.  Quand  je  vins  à  ces  mots  :  Le  prêtre 
«  se  regardera  comme  le  chapelain  de  Notre-Dame, 
»  je  fus  touché,  et  je  sentis  en  moi-même  un  grand 
«  désir  que  ce  bonheur  m’arrivât,  et  Dieu  m’a  exau¬ 
ce  cé,  car  notre  Révérend  Père  Supérieur  m’a  dit 
«  que  c’était  votre  intention  que  je  me  chargeasse 
c<  de  cette  commission  que  j’ai  reçu  avec  joie  ...  Il 
«  faut  que  je  vous  confesse  que  votre  humilité  m’a- 
«  néantit  fort  ;  vous  me  déclarez  vos  sentiments 
«  avec  une  candeur  qui  me  donne  de  la  confusion. 
«  Je  suis  dans  de  plus  grandes  espérances  que  ja- 
«  mais,  que  Dieupar  votre  moyen,  réduira  nos  sau¬ 
ce  vages  ;  il  vous  a  choisi  pour  ce  grand  ouvrage, 
«  rendons-lui  grâces  tous  deux . 

Les  ouvriers  Evangéliques  qui  travaillaient  avec 
tant  de  constance  et  <f  énergie*  à  la  conversion  des 
tribus  sauvages  de  ces  contrées,  se  plaisaient  à  re¬ 
connaître  les  secours  annuels  et  répétés  que  leur 
adressait  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  désirait, 
vivement  les  aider  de  tout  son  pouvoir  en  leur  mi¬ 
nistère,  afin  d’avoir  part  aux  profits  spirituels 
qu’ils  récueillâient  dans  la  vie  si  ardue  et  si  pénible 
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à  laquelle  ils  se  livraient,  sous  les  yeux  de  Dieu 
seul  et  loin  de  la  vue  et  des  applaudissements  que 
le  monde  eut  donnés  à  leur  héroïque  charité. 

Le  R.  P.  Jérôme  Lalemant,  qui  à  travaillé  si 
longtemps  et  avec  des  succès  si  constants  et  si  glo¬ 
rieux  à  la  conversion  des  indigènes  à  la  vraie  foy 
écrivait  un  jour  au  commandeur  de  Sillery.... 
«  Celui  qui  vous  a  préparé  des  récompenses  dans  le 
ciel,  semble  vous  en  vouloir  donner  ici  bas  quelque 
avant-goût,  mais  je  vois  bien  que  votre  principale 
consolation  n'est  pas  dans  ces  suavités,  mais  dans 
l’esprit  de  la  foi  et  de  la  charité  avec  lesquelles,  vous 
contribuez  si  généreusement  à  toutes  nos  entrepri¬ 
ses  qui  sont  selon  le  cœur  de  Dieu . » 

Dès  l’an  1 632,  M.  de  Sillery  avait  en  sa  pensée 
le  projet  d’établir  cette  mission.  Il  est  surprenant 
que  la  relation  du  R.  P.  Lejeune,  publiée  en  1 633- 
34,  que  nous  avons  sous  1  es  yeux,  n’en  fasse  aucune 

mention - l’Eglise  de  Sillery  était  dédiée  à  Dieu, 

sous  l’invocation  de  St.  Michel  Archange  ;  voilà 
pourquoi  on  a  donné  tour  à  tour  à  l’ance  Sillery 
les  noms  :  anse  St.  Joseph  et  anse  St.  Michel.  Les 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec  y  possédaient 
anciennement  une  terre  ou  ferme,  qu’on  désignait 
sous  le  nom  de  St.  Michel.  MM.  Puiseaux,  (14)  de 
Chavigny  de  Rercereau  et  autres  notabilités  avaient 
aussi  des  domaines  et  des  habitations  à  Sillery, 
près  de  la  mission,  et  les  appelaient  et  désignaient 
sous  le  nom  de  terres  de  St.  Michel.  On  trouve  dang 
les  archives  de  la  province,  dans  un  registre  intitu- 

(14)  Pierre  Puiseaux,  dans  un  testament  fait  à  La  Rochelle,  le  21 
juin,  1647,  lègue  sa  terre  de  Sainte-Foi  au  profit  du  futur 
évêque  de  Québec.  Ce  testament  fut  passé  pardevantMM.  Vespasien 
Lefebvre  et  Jean  Michelon,  notaires  royaux.  Copie  de  ce  testament 
fut  expédié  de  La  Rochelle  le  17  novembre  1733,  à  la  demande  des 
Chanoines  de  l’Eglise  Cathédrale  de  Québec  ;  mais  par  une  note 
de  M.  Poulin,  prêtre,  qui  fut  plus  tard  secrétaire  du  Chapitre,  on 
voit  que,  quand  on  eut  réussi  à  se  pourvoir  d’ une  copie  de  ce  testa¬ 
ment,  on  ne  put  être  renseigné  sur  l’endroit  où  se  devait  prendre 
cette  terre,  ni  sur  les  bornes  qu’elle  devait  avoir.  Faute  de  rensei¬ 
gnements  exacts,  après  une  investigation  assez  prolongée,  on  a 
abandonné  tout  espoir  de  posséder  cet  immeuble. 
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lé;  C ahier  de  T  Intendant ,  Concessions  en  fie fs,  etc.  etc.? 

No  10  à  17;  folio  79  et  folio  83;  divers  actes  relatifs 
à  la  concession  et  donation  du  Roi  de  France  des 
terres  de  Siliery,  avoisinant  la  mission  des  RR.  PP. 
Jésuites;  pour  le  soutien  de  la  mission  des  Sauva¬ 
ges  et  en  dépendant  même;  soit  par  les  obliga¬ 
tions  ou  redevances  dont  elles  étaient  affectées  au 
profit  de  la  mission. 

Cette  mission  fut  pendant  bien  des  années  impor¬ 
tante  et  populeuse  ;  mais  le  temps  la  dispersa  et 
c’est  à  peine  si  Ton  peut  aujourd’hui  nous  en  indi¬ 
quer  les  faibles  indices.  Il  serait  même  impossible 
à  l’explorateur  le  plus  opiniâtre  de  trouver  quelque 
chose  de  bien  satisfaisant  sur  ce  point,  en  ce  qui 
concerne  surtout  le  site  qu’occupait  la  maison  des 
Jésuites,  ainsi  que  le  monastère  des  hospitalières 
qui,  à  dire  vrai,  n’y  firent  qu’un  séjour  temporaire, 
etc.  Ce  qu’on  nous  en  a  dit  n’a  jamais  rien  été  que 
du  vague  et  du  supposé. 

Nous  pouvons  cependant  ajouter  que  nous  avons 
conversé  avec  des  anciens  qui  assuraient  positive¬ 
ment  avoir  vu  les  murailles  de  la  chapelle  de  Sille- 
ry.  Sir  Jos.  Bouchette,  (Topographie  du  Canada  p. 
422.)  nous  apprend  qu’en  1814,  lorsqu’il  visita  Sil- 
lery,  pour  y  reconnaître  l’emplacement  occupé  par 
la  maison  des  Jésuites  et  par  leurs  jardins,  il  fut 
informé  que  la  maison  avait  été  transformée  en 
hangard  par  un  nommé  Hullet  qui,  sur  toute  l’é¬ 
tendue  du  terrain,  cultivait  le  houblon, 

III. 

\  • 

Le  commandant  de  Siliery,  en  généreux  philan¬ 
thrope,  ne  s  en  tint  pas  a  la  dotation  de  la  mission 
de  Siliery.  On  a  vu  par  quelques  lignes  des  lettres 
des  PP.  Lalemant  et  Lejeune,  qu’il  étendait  sa 
libéralité  aux  autres  missions  du  Canada.  Nous 
devons  ajouter  qu  il  rendit  des  services  considéra- 
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hies  à  d’autres  fondations,  aux  communautés  reli¬ 
gieuses  fondées  dans  la  colonie,  vers  cette  époque, 
et  dont  les  commencements  furent  si  critiques,  si 
hérissés  de  difficultés  et  d’épreuves  de  toute  espèce. 
Divers  particuliers,  prêtres  ou  laïques,  qui  s’inté¬ 
ressaient  à  nos  maisons  religieuses  ou  à  leur  per¬ 
sonnel,  eurent  toujours  à  se  féliciter  d’avoir  eu  re¬ 
cours  à  sa  bienveillance.  Nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  comment  les  ressources  d’un  particulier 
aient  pu  suffire  à  tant  d’œuvres.  On  pourra  se  faire 
une  idée  du  zèle  et  du  désintéressement  de  ce  di¬ 
gne  prêtre,  en  jetant  les  yeux  sur  les  fondations 
qu’il  a  faites,  et  dont  nous  ne  ferons  toutefois  qu’é¬ 
noncer  une  partie.  On  sait  qu’il  contribua  large¬ 
ment  à  la  construction  d’une  vaste  maison  et  de 
ses  dépendances,  pour  servir  dé  logement  aux  prê¬ 
tres  de  la  mission  de  St.  Lazare,  à  Troyes,  en 
Champagne,  en  1637  (15).  Il  fonda  un  Sémi¬ 
naire  à  Annecy,  en  Savoie.  Il  dota  d’une  maison 
de  religieuses  de  l’Ordre  de  la  Visitation  (fondé 
par  St.  François  de  Sales,  en  1610,)  la  ville  de 
Troyes.  Il  se  plaisait  à  enrichir  cette  ville  de  mai¬ 
sons  religieuses,  il  y  établit  à  ses  frais  un  couvent 
de  Carmélites.  Cependant,  son  principal  établisse¬ 
ment,  c’est  celui  de  la  maison  des  Sœurs  de  la  Visi¬ 
tation  de  Ste.  Marie,  de  la  rue  Saint- Antoine,  à 
Paris,  sur  l’emplacement  de  l’ancien  Hôtel  de  Cossé 
(16).  St.  Vincent-de-Paul  dirigea  cette  maison  pen¬ 
dant  plus  de.  trente  ans  (17).  L’église  du  monastère 
fut  pareillement  construite  à  ses  frais.  La  première 
pierre  en  fut  posée  le  31  oct.  1632.  M.  de  Sillery 
en  avait  fait  dresser  le  plan  par  le  célèbre  Jules-Har- 
.  douin  Mansard,  (18)  de  Paris.  On  convient  assez 
généralement  que  l’architecte  a  dirigé  la  construc- 

(15)  Picot. — Influence  de  la  religion  au  XIXe  siècle.  T.  2. 
p.  56,  174,  etc. 

(16)  St.  Fargeau.  T.  3.  p.  269. 

(17)  Picot. — Mémoires,  etc.  T.  4. 

(18)  D’autres  disent  par  François  Mansard,  son  neveu.  Voy, 
Planta’ s  Paris,  p.  269. 
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tion  de  celle  église  avec  beaucoup  de  précision  et 
de  régularité,  en  sorte  que  les  connaisseurs  regar¬ 
daient  ce  morceau,  comme  un  bijou  d'architecture. 
Son  dôme  léger  et  délicat  a  servi  de  modèle  à  celui 
de  l’hospice  des  Invalides.  Elle  fut  consacrée,  en 
1634,  par  Mgr.  l'archevêque  de  Bourges,  André 
Frémiot  de  Chantal,  auquel  Mgr.  Bolland  Hébert 
venait  de  succéder  au  siège  métropolitain  de  Bour¬ 
ges  (19).  Le  commandeur  de  Sillery  assistait  le  pré¬ 
lat  en  cette  cérémonie,  remplissant  les  fonctions  de 
diacre  d'honneur. 

Quoiqu'elle  subsiste  encore,  cette  élégante  cha¬ 
pelle,  où  le  vertueux  M.  de  Sillery  voulait  que  l'hos¬ 
tie  de  propitiation  fut  offerte  jusqu'à  la  fin  des  siè¬ 
cles,  àété  aliénée  dans  la  tourmente  révolution¬ 
naire.  Le  couvent  de  la  Visitation  à  d'abord  été 
supprimé  en  1790,  époque  néfaste  qui  vit  disparaî¬ 
tre  tant  d’ins  titutions  utiles  !  Les  bâ  timents,  les 
cours  et  les  jardins  furent  détruits  et  divisés  en 
emplacements,  puis  vendus  à  divers  particuliers  ; 
et  l'église,  devenue  d'abord  la  propriété  des  calvi¬ 
nistes  de  la  confession  de  Genève,  a  toujours  été 
affectée  depuis  au  service  des  protestants  de  Paris. 
On  visite  encore  avec  intérêt,  cette  élégante  cons¬ 
truction,  quoique  ses  décors  aient  subi  des  trans¬ 
formations  qui  l’on  bien  fait  déchoir  de  son  an¬ 
cienne  splendeur.  Ce  temple  est  situé  dans  le  9e 
arrondissement  de  Paris,  quartier  de  l'arsenal,  n° 
216,  près  de  remplacement  qu'occupait  autrefois 
la  Bastille. 

Si  nous  devions  continuer  l'énumération  des 
bienfaits  qui  signalent  la  carrière  du  généreux 
commandeur,  nous  ajouterions  qu'il  fonda  des 

(19)  Mgr.  A.  Frémiot,  originaire  de  Dijon,  avait  administré  le 
diocèse  de  Bourges  de  1602  à  1622,  et,  cette  même  année,  il  avait 
été  remplacé  par  Mgr.  Hébert.  Mgr.  Frémiot  était  probablement» 
archevêque  démissionnaire  de  Bourges,  lorsqu’il  présida  à  l’édifian¬ 
te  cérémonie  de  la  consécration  de  l’église  des  religieuses  de  la  Vi¬ 
sitation,  au  faubourg  Saint- Antoine.  Il  était  frère  de  Ste.  Jeanne 
de  Chantal,  et  passait  pour  l’un  des  plus  savants  prélats  de  so& 
temps.  Vo y.  Gallia  Christiana ,  etc. 


rentes  pour  des  missions  annuelles,  dans  plusieurs 
paroisses  de  sa  commanderie,  à  laquelle  il  conféra, 
en  tout  temps,  tout  le  bien  possible.  On  sait 
qu  il  se  plaisait  singulièrement  à  doter  les  vierges 
du  cloître  et  les  monastères  pauvres,  afin  que  la 
gêne  et  le  manque  des  choses  nécessaires  ne  fus¬ 
sent  jamais  préjudiciables  à  l'observation  des  rè¬ 
gles  de  la  discipline  monastique  et  même  que  la 
pauvreté  de  ces  établissements  ne  prolongeant  ja¬ 
mais  les  inquiétudes  des  servantes  de  Dieu,  les  pût 
détourner  de  la  prière  ou  des  exercices  et  des  pra¬ 
tiques  de  piété  auxquelles  elles  se  livrent  par  une 
vocation  spéciale,  dans  l'intérêt  des  fidèles  en  géné¬ 
ral.  Il  favorisa  toujours  la  propagation  des  mai¬ 
sons  de  TOrdre  de  la  Visitation,  institué  par  St. 
François  de  Sales,  à  cause  de  la  sincère  dévotion, 
qu’il  avait  pour  le  grand  évêque  de  Génève.  Cette 
vénération  pour  les  vertus  de  ce  saint  et  illustre 
pontife,  le  porta  à  payer,  avec  un  empressement  et 
une  libéralité  inqualifiables,  tous  les  frais  de  la 
cononisation  (20). 

St.  Vincent  de  Paul  n’avait  personne,  dit  un 
écrivain  exact  (21),  qui  le  secondât  avec  plus  de 
zèle  et  de  constance  que  le  charitable  commandeur 
de  Sillery,  toujours  empressé  à  prendre  part  aux 
œuvres  qui  honoraient  la  religion  et  l’humanité. 

Enfin  ce  bienfaisant  personnage,  que  le  Canada 
s’honore  de  compter  parmi  les  fondateurs  de  ses 
établissements  utiles,  tomba  malade  au  mois  de 
septembre,  1640,  et  mourut,  après  dix  jours  de 
maladie,  instituant  les  pauvres  de  l’Hotel-Dieu  de 
Pans,  ses  héritiers  et  légataires  universels. 

M.  le  commandeur  de  Sillery  mourut  à  Paris,  en 
la  paroisse  de  St.  Paul,  le  26  septembre,  1640,  à 
l’âge  d’environ  soixante-trois  ans.  St.  Vincent  de 
Paul  fait  l’éloge  de  ce  vertueux  prêtre,  dans  l’une 

{20)  Mort  le  28  décembre,  1622. 

(21)  Picot. — Influence  de  la  religion ,  etc.  T.  1,  p.  239. 
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de  ses  lettres  (22).  Ce  qu’il  en  dit  est  sans  doute  le 
reflet  de  floraison  funèbre  qu’il  prononça  au  jour 
des  obsèques  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  St. 
Vincent,  qui  avait  été  son  directeur  spirituel,  pen¬ 
dant  bien  des  années,  et  qui  l’honorait  d’une  sin¬ 
gulière  estime,  admirait  les  grandes  qualités  et  les 
nobles  vertus  du  commandeur.  Il  avait  voulu  lui 
administrer  les  sacrements  et  les  secours  des  mou¬ 
rants  ;  et,  non  content  de  l’assister  dans  ses  der¬ 
niers  moments,  il  voulut  présider  à  ses  funérailles. 
Au  jour  des  obsèques,  il  offrit  à  l’autel  de  la  cha¬ 
pelle  où  le  corps  de  M.  de  Sillery  fut  inhumé  (23), 
le  précieux  calice  pour  le  repos  de  l’âme  du  véné¬ 
rable  défunt,  et,  du  haut  de  l’autel,  il  prononça  son 
éloge  funèbre. 

Sous  la  restauration,  les  Dames  de  la  Visitation 
obtinrent  la  permission  d’ouvrir  de  nouveau  un  éta¬ 
blissement  de  leur  ordre,  mais  elles  ne  purent  être 
rétablies  dans  leurs  anciennes  possessions.  Tou¬ 
jours  reconnaissantes  de  la  puissante  protection 
dont  le  commandeur  de  Sillery  avait  honoré  leurs 
maisons,  elles  désiraient  retirer  d’un  temple  pros¬ 
titué  à  l’erreur,  ses  restes  mortels  et  leur  assigner 
une  sépulture  plus  analogne  à  la  foi  qui  lui  avait 
fourni  de  si  généreuses  inspirations.  Après  avoir 
recueilli  les  renseignements  les  plus  positifs  sur 
l’endroit  où  les  dépouilles  mortelles  du  comman¬ 
deur  avaient  été  placées  dans  le  souterrain  de  l’é¬ 
glise  delà  rue  St.  Antoine,  elles  né  négligèrent  au¬ 
cun  moyen,  pour  se  procurer  les  autorisations  re¬ 
quises  et  pour  enlever  ces  précieuses  reliques 
d’un  lieu  que  la  spoliation  révolutionnaire  leur 
avait  ôté,  d’un  temple  que  l’esprit  de  parti  a  fait  si 
tristement  changer  de  destination.  Ce  corps  fut 
facilement  apporté  au  milieu  d’elles.  Comme  il 
avait  été  soigneusement  embaumé,  il  fut  à  leur 

(22)  Lettres  de  S.  Vincent  de  Paul,  P. 

(23)  Dans  l’église  de  la  Visitation,  rue  St.  Antoine,  Paris, 
dans  la  chapelle  plus  tard  dédiée  à  S.  François  de  Sales.  L’inten- 
dant  des  finances  Fouquet  y  a  été  aussi  inhumé. 


grand  contentement  retrouvé  presque  entier.  Une 
plaque  de  métal,  adhérente  au  cercueil,  et  dans 
laquelle  on  avait  incrusté  le  nom  et  les  qualités  de 
M.  de  Sillery,  servit  à  prouver  son  identité.  Les 
Canadiens  virent  avec  émotion  la  présence  d’un 
noble  et  généreux  ami  de  l’église  delà  Nouvelle-Fran¬ 
ce ,  parmi  les  personnes  chargées  de  constater  l’au¬ 
thenticité  du  cadavre. 

Les  ossements  du  commandeur  ayant  été  déposés 
dans  un  cercueil  neuf,  convenablement  préparé  et 
dûment  scellé,  furent  transférés  au  No.  6,  rue 
Saint-Etienne-duMont,  dans  un  ancien  couvent  des 
Filles  delà  Congrégation  de  Notre-Dame, supprimé 
en  1790,  et  occupé,  depuis  1821,  par  les  religieuses 
de  la  Visitation  de  Ste.  Marie. 

Depuis  cette  époque,  les  Dames  religieuses  de  la 
Visitation  ont  acquis  un  terrain  spacieux  et  une 
maison,  sise  rue  d’Enfer  (24),  En  y  construisant 
leur  nouvelle  chapelle,  elles  ont  eu  le  soin  d’y  pra¬ 
tiquer  un  caveau  convenable  où  furent  déposés  les 
restes  du  commandeur  de  Sillery,  fondateur  de 
l’ancienne  église,  à  côté  du  cercueil  de  Mgr  André 
Frémiot  de  Chantal,  archevêque  de  Bourges,  Frère 
de  Ste.  Jeanne  de  Chantal,  mort  à  Paris,  le  13 
mai,  1641. 

Les  exemples  d’une  vertu  si  noble,  si  soutenue, 
si  ingénieuse  n’étaient  pas  rares  dans  l’église  de 
France  au  17e  siècle.  Et  le  Canada,  que  la  reli¬ 
gion  de  nos  pères  a  fait  ce  qu’il  est,  qu’elle  a  cou¬ 
vert  des  monuments  de  sa  tendresse  et  de  son  dé¬ 
vouement,  compte  beaucoup  d’illustrations  de  ce 
genre,  dans  la  longue  liste  de  ses  bienfaiteurs.  De 
ce  nombre,  les  Des  Maizerets,  les  Dudouyt,  les 
Olier,  les  St.  Valier,  les  Sillerv,  les  Dernières  de 
Louvigny,  les  Baron  de  Rend,  les  Richelieu,  etc., 

(24)  On  disait  anciennement,  rue  d'Inferior  pour  la  destinguer  de 
la  rue  Superior  de  S.  Jacques.  Par  corruption,  on  en  est  venu  à  dire 
Eue  d?  Enfer. 

b2 


—  22  — 


et  tant  d'autres,  qu'illustrèrent  leurs  vertus  beau¬ 
coup  plus  encore  que  leur  naissance  ! 

C’est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  la  personne 
du  chevalier  Noël  Brui  art  de  Sillery,  un  beau  mo¬ 
dèle  offert  à  l’imitation  des  hommes  privilégiés  que 
la  providence  a  fait  naître  et  laisse  vivre  dans  l’o¬ 
pulence,  auxquels  elle  inspire  des  œuvres  fécondes, 
et  qui,  par  le  bel  usage  qu'ils  font  des  ressources 
confiées  à  leur  vertu,  méritent  d’être  heureux  en  ce 
monde,  d’y  faire  des  heureux,  et  de  passer  à  l’au¬ 
tre  vie  escortés  d'œuvres  brillantes  et  de  protégés 
innombrables.  Voilà  un  de  ces  hommes  qui  ont  bien 
compris  qu’on  ne  pouvait  bien  aimer  le  Seigneur, 
qu’en  aimant  bien  son  semblable  ;  et  que  la  mesure 
du  bien  qu’on  faisait  aux  nécessiteux  était  la  mesu¬ 
re  du  zèle  qu’on  avait  pour  glorifier  Dieu  et  le  faire 
glorifier.  C'est  la  belle  doctrine  du  grand  St.  Tho¬ 
mas  :  «  ln  dilectione  proximi  includitur  dilectio 
Dei,  sicut  causa  in  effectua  (25),  pensée  que  le  génie 
de  Paschal  s’est  appropriée  et  qu’il  a  développée  en 
disant,  entre  autres  propositions  «  que  l’amour 
du  prochain  ne  grandissait  en  nous,  qu’avec  l’a¬ 
mour  de  Dieu,  et  qu’autant  que  diminuait  l’amour 
de  soi....» 

Quand  on  lit  tout  ce  qu’un  seul  homme  a  pu  faire 
de  bien  ,  quand  on  réfléchit  devant  de  pareils  noms, 
sur  les  immenses  et  admirables  effets  de  la  charité, 
on  trouve  d’excellents  motifs  pour  la  pratiquer,  et 
des  regrets  de  n’avoir  pas  toujours  été  fidèle  aux 
célestes  inspirations  de  cette  vertu.  Car  après  tout, 
c’est  Dieu  qui  nous  parle  lorsque  la  charité  nous 
presse  :  «  Ordinavit  in  me  charitatem .  »  ( Cant .  2.) 

(25)  ln  Epistolâ  ad  Romanes ,  Cap.  12. 


(Tiré  du  Journal  de  Québec ,  du  11  et  du  13  octobre  1855.) 
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L'auteur  des  Notes  sur  Sillery  est  heureux  de  faire 
place  à  l’excellent  article  que  M.  J.  B.  A.  Ferland, 
Ptre.,  adressait  au  Journal  de  Québec,  le  27  octobre 
1855  ;  il  indique  bien  le  lieu  de  la  résidence  qu’ont 
occupée  les  RR.  PP.  Jésuites,,  et  fournit  de  nou¬ 
veaux  renseignements  sur  l’histoire  de  l’intéressante 
mission  de  Sillery  : 

«  Dans  un  de  ses  intéressants  articles  sur  la  vie  de 
M.  de  Sillery,  votre  estimable  collaborateur  expri¬ 
me  le  regret  de  ne  pouvoir  indiquer  le  lieu  précis 
où  s’élevaient  la  chapelle  de  Saint-Michel  et  le  mo¬ 
nastère  des  Hospitalières  à  Sillery.  Je  m’estime 
heureux  de  pouvoir  informer  vos  lecteurs  que, 
grâces  aux  traditions  et  aux  ruines  encore  existan¬ 
tes,  l’on  peut  montrer  l’endroit  où  étaient  ces  deux 
monuments  de  la  charité  catholique  envers  les  pau¬ 
vres  enfants  des  bois. 

«  Une  carte  de  Québec,  par  Champlain,  marque, 
à  environ  une  lieue  au-dessus  de  la  ville  naissante, 
une  pointe  qui  s’avance  dans  le  Saint-Laurent,  et 
qui  est  désignée  comme  étant  fréquemment  habitée 
par  les  sauvages.  Plus  tard  elle  reçut  le  nom  de 
Puiseaux,  du  premier  possesseur  du  fief  Saint-Mi¬ 
chel,  qu’elle  borne  au  Sud-Ouest.  Aujourd’hui, 
sur  la  Pointe-à-Puiseaux,  se  trouve  la  jolie  église 
de  Saint-Colomb,  environnée  d’un  village.  De  ce 
point  l’on  jouit  d’une  des  plusbelles  vues  qu’offrent 
les  environs  de  Québec.  Vis-à-vis  est  la  côte 
de  Lauson,  avec  sa  rivière  Bruyante,  ses  chantiers, 
ses  nombreux  vaisseaux,  le  terminus  du  chemin  de 
fer  de  Richmond,  les  villages  et  les  églises  de  N. 
D.  de  Lévi,  de  Saint-Jean  Chrysostôme  et  deSaint- 
Romuald.  A  droite  et  à  gauche,  le  fleuve  se  dé¬ 
roule  sur  une  longueur  de  douze  à  quinze  milles, 
sans  cesse  sillonné  par  les  vaisseaux  qui  arrivent 
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au  port  de  Québec  ou  qui  en  partent.  Vers  l’Est, 
le  tableau,  fermé  à  plus  de  douze  lieues  par  le  Cap 
Tourmente  et  par  les  hauteurs  cultivées  de  la  Petite- 
Montagne  et  de  Saint-Ferréol,  présente  successive¬ 
ment  la  côte  de  Beaupré,  les  verdoyants  coteaux  de 
l’île  d’Orléans,  le  cap  aux  Diaman  ts  couronné  de  sa 
citadelle  et  ayant  à  ses  pieds  une  forêt  de  mâts  ; 
les  plaines  d’ Abraham,  les  foulons  avec  tout  le 
mouvement  du  commerce  de  bois,  Spencer-Wood 
et  la  résidence  vice-royale,  l’Anse  Saint-Michel  se 
courbant  gracieusement  depuis  la  côte  de  Wolfe 
jusqu’à  la  Pointe-à-Puiseaux.  Autour  de  ces 
lieux  se  rattachent  les  souvenirs  historiques  les  plus 
intéressants  de  l’Amérique  du  Nord  :  le  contact  de 
la  civilisation  française  avec  la  barbarie  des  indi. 

O 

gènes  ;  la  lutte  de  deux  puissantes  nations  pour  la 
souveraineté  du  nouveau-monde  ;  un  épisode  im¬ 
portant  de  la  révolution  qui  a  créé  la  puissante  ré¬ 
publique  des  Etats-Unis  :  voilà  les  grands  mouve¬ 
ments  qui  ont  tour-à-tour  agité  ce  théâtre  resserré. 
Partout  vous  y  trouverez  l’empreinte  des  pas  de 
quelque  personnage  remarquable  dans  l’histoire 
de  l’Amérique  :  Jacques-Cartier,  Champlain,  Fron¬ 
tenac,  Laval,  Phipps,  d’Iberville,  Wolfe,  Montcalm, 
Arnold,  Montgomery  ont  tour-à-tour  foulé  quelque 
coin  de  cet  espace.  Tout  près  d’ici,  dans  l’Anse  Saint- 
Michel,  M.  de  Maisonneuve  et  mademoiselle  Mance 
passèrent  leur  premier  hiver  en  Canada,  avec  la 
colonie  qui  sous  leur  conduite  allait  fonder  Mont¬ 
réal.  Si  l’on  se  tourne  vers  l’Ouest,  la  vue,  quoi¬ 
que  moins  étendue,  rappelle  encore  de  glorieux 
souvenirs.  Là,  au  détour  du  Cap-Rouge,  Jacques- 
Cartier  établit  ses  quartiers,  la  seconde  fois  qu’il 
hiverna  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Roberval 
le  remplaça,  au  même  lieu,  à  la  tête  de  sa  colonie 
éphémère.  Près  de  l’embouchure  de  la  rivière 
Chaudière  se  dressaient  les  tentes  des  Abnakis,  des 
Etchemins,  des  Souriquois,  lorsque  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ils  venaient  fumer  le  calu^ 
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met  de  paix  avec  leurs  frères  les  Français  :  la  ri¬ 
vière  Chaudière  était  alors  le  grand  chemin  qui 
reliait  leur  pays  au  Canada. 

«  Plus  près  de  laPointe-à-Puiseaux  est  l’Anse  de 
Sillery,  où  les  jésuites  réunirent  les  Algonquins  et 
les  Montagnais  qui  voulaient  se  convertir  au  chris¬ 
tianisme,  et  formèrent  une  réduction  florissante. 
De  là  les  lumières  de  la  foi  étaient  portées  par  les 
néophytes  au  sein  des  plus  profondes  forêts  ;  là 
venaient  s’exercer  pour  leurs  missions  lointaines 
les  apôtres  qui  se  préparaient  à  annoncer  la  bonne 
nouvelle  aux  pays  des  Durons,  aux  bords  du  Mis- 
sissipi  ou  sur  les  côtes  glacées  de  la  Baie  d’Hudson. 
De  là,  le  P.  Druillètes  partait  pour  aller  porter 
quelques  paroles  de  paix,  de  la  part  des  chrétiens 
deSillery,  aux  Abnaquiois  de  Kennebeki  et  aux  pu¬ 
ritains  de  Boston.  Près  de  ce  lieu,  le  Frère  Lié¬ 
geois  était  massacré  par  les  Iroquois,  et  le  P.  Pon- 
cet  fait  prisonnier  et  emmené  par  les  barbares. 

«  C’est  au  soutien  de  cette  réduction  et  à  la  cons¬ 
truction  des  édifices  nécessaires,  que  M.  de  Sille- 
ry  consacra  des  sommes  considérables.  Une  cha¬ 
pelle,  une  résidence  pour  les  missionnaires,  un 
hôpital,  un  fort,  des  maisons  pour  les  néophytes 
s’élevèrent  sur  le  rivage  et  formèrent  un  village 
sauvage,  autour  duquel  se  rapprochaient,  autant 
qu’on  pouvait  le  permettre,  quelques  habitations 
des  Français.  La  résidence  de  la  famille  Dauteuil 

O 

était  sur  le  coteau  qui  s’élève  en  arrière  ;  et  la  véné¬ 
rable  dame  de  Monceaux,  belle-mère  du  procure  r- 
général  Ruette  Dauteuil,  pour  satisfaire  à  sa  piété, 
avait  obtenu  la  permission  d’habiter  de  temps  en 
temps  une  petite  maison  qu’elle  avait  fait  construi¬ 
re  près  de  la  chapelle. 

«  L’établissement  de  Sillery  commença  à  être 
abandonné  vers  les  premières  années  du  siècle 
dernier.  Après  la  prise  du  pays,  le  soin  des  bâti¬ 
ments  fut  négligé  et  iis  commencèrent  à  tomber  en 
ruines  ;  mais  la  maison  des  Pères  fut  conservée  ;  et 
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îes  ruines  des  autres  édifices  sont  restées  assez  long¬ 
temps  debout  pour  qu'on  puisse  encore  les  désigner 
sûrement.  Plusieurs  des  anciens  habitants  ont  vu 
abattre  les  murs  de  l’église,  qui  étaient  d’une  soli¬ 
dité  surprenante.  J’ai,  moi-même,  il  y  a  vingt  ans, 
vu  une  partie  de  ces  murailles  s’élevant  au-dessus 
du  sol.  Les  ruines  de  l’hôpital  et  du  monastère 
n’ont  été  rasées  que  depuis  une  trentaine  d’années  ; 
en  les  détruisant  on  découvrit  plusieurs  objets, 
parmi  lesquels  un  garde-doigt  d’argent,  qui  avaient 
dû  appartenir  aux  bonnes  religieuses  hospitalières. 

«  Pour  l’avantage  de  ceux  qui  désireraient  explo¬ 
rer  les  vestiges  encore  existants  de  la  pieuse  fonda¬ 
tion  de  M.  Sillery,  je  donnerai  quelques  détails 
sur  la  disposition  des  lieux.  Vers  le  milieu  de  l’An¬ 
se  de  Sillery  s’avance  un  cap  assez  peu  élevé,  mais 
dont  les  bords  sont  taillés  à  pic.  Les  accidents  du 
sol  Je  désignent  comme  le  point  ou  le  fort  fut  cons¬ 
truit  pour  la  défense  du  village  ;  là  aussi,  sur  un 
terrain  sec  se  trouvait  le  cimetière,  d’où  plusieurs 
corps  ont  été  retirés  dans  le  cours  de  l’été  dernier. 
Au  pied  du  cap,  vers  la  gauche,  est  la  maison  des 
missionnaires,  servant  de  demeure  à  un  commis 
de  M.  LeMesurier,  à  qui  appartient  cette  partie  de 
Sillery.  Elle  a  été  entretenue,  réparée,  et  se  trouve 
encore  en  très  bon  état  de  conservation.  Vis-à-vis 
et  plus  près  du  fleuve,  l’on  peut  reconnaître  les  fon¬ 
dations  de  l’église,  dont  les  longs-pans  étaient 
dans  la  direction  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest. 

«  Près  du  mur  le  plus  voisin  du  fleuve  est  une 
source  d’eau  parfaitement  limpide,  qui  devait  ser¬ 
vir  aux  besoins  de  la  chapelle  et  du  presbytère. 
D’ailleurs  plusieurs  ruisseaux  d’une  eau  excellente 
descendent  du  coteau  et  coupent  le  terrain  dans 
toutes  les  directions.  Il  n’y  a  pas  à  se  tromper 
sur  le  site  qu’occupait  la  chapelle,  puisque  beau¬ 
coup  de  personnes  vivantes  ont  vu  les  murs  debout, 
et  sont  encore  là  pour  montrer  les  fondations. 


«  A  la  droite  du  petit  cap,  et  sur  la  même  ligne 
que  la  chapelle,  était  l’hôpital,  abandonné  depuis 
près  de  deux  siècles.  Sur  les  murs  de  fondation 
a  cru  un  orme,  devenu  aujourd’hui  un  grand  et 
bel  arbre  ;  à  six  pieds  de  terre,  il  mesure  environ 
deux  brasses  de  tour,  ce  qui  lui  donne  un  diamè¬ 
tre  d’à-peu-près  trois  pieds  et  demi. 

«  Un  an  après  leur  arrivée  à  Québec,  c’est-à-dire, 
au  mois  d’août  1640,  les  Hospitalières  désirant  se 
rapprocher  de  la  mission  de  Sillery,  où  elles  fai¬ 
saient  bâtir  leur  couvent  suivant  les  intentions  de 
la  duchesse  d’ Aiguillon,  quittèrent  Québec  et  allè¬ 
rent  s’établir  dans  la  maison  de  M.  de  Puiseaux. 
Elles  en  sortirent  au  commencement  de  l’année 
1641,  pour  habiter  leur  couvent  de  Sillery,  à  un 
mille  de  distance.  Pendant  cet  hiver  elles  n’a¬ 
vaient  autour  d’elles  d’autres  français  que  les  mis¬ 
sionnaires,  et  elles  souffraient  beaucoup  du  froid 
et  de  la  misère.  Mais  l’année  suivante  elles  joui¬ 
rent  du  bonheur  d’avoir  dans  le  voisinage  bon 
nombre  de  leur  compatriotes.  «  Monsieur  de  Mai- 
«  sonneuve,  mademoiselle  Mance,  les  soldats  et 
«  les  laboureurs  nouvellement  arrivés  de  France, 
«  pour  l’établissement  de  Montréal,  vinrent  loger 

«chez  M.  de  Puiseaux .  ils  y  passèrent  l’hiver 

«  et  nous  visitèrent  souvent  avec  une  consolation 
«  réciproque.  » — ( Hist .  de  l’ Hôtel-Dieu.) 

«  Sillery  étant  sans  cesse  menacé  par  les  Iroquois, 
les  Hospitalières  durent  laisser  leur  maison,  et  ren¬ 
trèrent  à  Québec  le  29  mai  1644,  ayant  ainsi  passé 
près  de  trois  ans  et  demi  au  milieu  des  sauvages. 
La  partie  de  Sillery  où  elles  demeurèrent  conserve 
encore  le  nom  d’Anse  du  Couvent  ou  Couvent  Cove . 
Outre  les  jésuites,  elles  eurent  pour  directeur  spi¬ 
rituel,  pendant  leur  résidence  en  ce  lieu,  M.  Fauls, 
chapelain  des  Ursulines.  C’est  le  troisième  prêtre 
séculier  mentionne  dans  les  annales  du  temps  ,  les 
deux  premiers  furent  M.  Le  Sueur  de  Saint-Sauveur, 
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premier  chapelain  de  FHôtel-Dieu,  et  M.  Gilles 
Nicollet,  missionnaire.  (1) 

«  Le  souvenir  des  premiers  missionnaires  et  des 
bonnes  religieuses,  qui  sanctifièrent  ces  lieux  par 
leur  charité  et  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  se 
conserve  religieusement  au  milieu  de  la  popula¬ 
tion  actuelle,  presque  entièrement  catholique. 
Espérons  que  bientôt  elle  pourra  élever  quelque 
témoignage  de  sa  loi,  sur  le  lieu  où  la  charité  de 
M.  de  Sillery  fit  bâtir  une  des  premières  chapelles 
de  la  Nouvelle-France.  » 

J.  B.  A.  Ferland,  Ptre. 

(1).  Je  ne  mentionne  pas  un  M.  Benoît  Duplein  que  M.  Noi 
seux  place  à  Québec  en  1631,  au  temps  où  cette  ville  était  au  pou¬ 
voir  des  Anglais.  Aucun  des  mémoires  du  temps  n’  en  parle.  Une 
fille  étant  née  à  Guillaume  Couillard,  en  1631,  elle  fut  baptisée  par 
un  laïque  Anglais,  et  ne  reçut  les  cérémonies  du  baptême  qu'après 
le  retour  des  jésuites.  La  catholique  famille  des  Couillard  n’aurait 
pas  eu  recours  au  ministère  d’un  laïque  Anglais,  s’il  y  avait  eu 
alors  un  prêtre  à  Québec.  Ce  n’est  que  près  de  cinquante  ans  plus 
tard,  qu’au  nombre  des  curés  du  Canada,  on  trouve  un  M.  Duplein, 
desservant  les  établissements  sur  la  rivière  Chambly.  De  sem¬ 
blables  erreurs  de  dates  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  travail 
de  M.  Noiseux,  et  le  rendent  à  peu  près  inutile  tant  qu’il  n’aura 
pas  été  corrigé. 
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